
        
            
                
            
        

    June Kanata







COMMENT J’AI PLAQUÉ MON BOSS











Réfléchir, c'est commencer à désobéir.
Molly Casgrain











© 2019, JUNE KANATA

Correction : Carine HaLbout




Chapitre 1

***
 
Métro, boulot, dodo. Multipliez par cinq. Retenez deux. Recommencez.
Molly Casgrain y était justement, dans ce métro. Les fesses bien enfoncées dans un siège hors d’âge, qui avait côtoyé, dans sa pénible vie, plus de postérieurs pressés qu’une cuvette de toilettes publics en bordure d’autoroute.
La jeune femme avait le nez rivé sur l’écran de son smartphone, un écouteur fermement vissé dans chaque conduit auditif. Les cent deux autres passagers de la rame, agglutinés comme des olives dans un sachet sous vide, n’y changeaient rien : Molly était seule au monde. Elle avait bien un chat dodu, une meilleure amie râleuse, un ex-mari recasé et un fils déjà majeur, mais Mlle Casgrain était seule comme les pierres. Seule avec son boulet au pied : son job.
Pourtant, Molly n’avait pas toujours été cette employée modèle, au moral au fond des escarpins. Ah… ces saletés d’escarpins qui cachaient une flopée de pansements préventifs anti-ampoules ! Même si elle rêvait, parfois, de se rendre au travail en chaussures plates et confortables, cela irait à l’encontre de ses propres engagements, engagements qu’elle avait joyeusement signés à l’encre noire, il y a des années de cela. Jambes galbées et tailleur ajusté. Tel était le costume de jour obligatoire recommandé par la société dans laquelle elle occupait un bureau depuis une décennie. On pouvait, cependant, accorder sans le moindre doute possible, que Molly jouissait de la vie confortable et sécurisante qu’elle avait toujours eu en tête de concrétiser. Métier, maison, mariage, enfant. Dans l’ordre, s’il vous plaît. Et même si son mari avait déserté le lit conjugal après douze années de noces, Molly affichait un « score de vie » tout à fait honorable : 96/100 pour les curieux des réseaux sociaux, quatre-vingt huit pour les intimes.
Molly arriva à la station Bonnemine à 18 h 30 ; remonta les escaliers jusqu’à atteindre son auto à 18 h 35 ; emprunta la route habituelle pour arriver chez elle à 18 h 55. Comme chaque jour calendaire ouvrable. Aujourd’hui, elle avait fait le métro (deux fois) et le boulot. Ne manquait plus que le dodo et la journée serait bouclée.
En franchissant la porte de son pavillon, elle se déchaussa enfin. Le soulagement… Sentir ses talons, perchés depuis huit heures du matin, s’écraser lourdement sur la céramique froide était comme s’étirer le dimanche matin, après une grasse matinée : jouissif au possible. Après le rituel – encore un – des clés jetées dans la petite assiette décorative de l’entrée, suivi du manteau accroché dans la penderie, Molly prit à peine soin d’allumer une lampe rococo, héritée de son ancienne vie conjugale, avant de se diriger vers la salle de bain pour se faire couler… eh bien oui, un bain. Le bain de dix-neuf heures était, pour elle, le rendez-vous quotidien à ne pas louper, puisqu’il sonnait le début d’une heure de discussion avec Rachel, sa meilleure amie de fac. Toutes deux mères et divorcées, le coup de fil à un ami de dix-neuf à vingt heures était devenu, pour elles, une routine salutaire ; elles pouvaient déverser, au travers du combiné, tout ce qu’elles avaient gardé au fond de l’estomac pendant la journée. Autant dire, une bonne dose.
Une fois le bain rempli et la mousse débordant légèrement, Molly éteignit la lumière, pour ne laisser que trois grosses bougies allumées à côté du robinet ; elle se glissa dans l’eau chaude, son smartphone étanche à la main. Nous étions jeudi, et le jeudi, c’était à son tour d’appeler.
— Allô, répondit Rachel, dès la première sonnerie.
— Salut. Comment ça va, aujourd’hui ?
— Bah… le train-train, la routine, la même rengaine, quoi. Mon boss est toujours un salaud. Et le tien ?
— Une véritable ordure. Comme j’te l’dis, ce type devrait porter des chaussures à talon toute une journée pour se rendre compte de ce qu’il nous fait subir. D’ailleurs, il a croisé Martine de la compta, aujourd’hui, dans le couloir. Elle avait acheté une nouvelle paire et avait des ampoules partout ; elle grimaçait à chaque pas, la pauvre. Elle se rendait aux toilettes comme un canard boiteux, quand elle a croisé Antonelli. Eh bien, tu ne sais pas ce qu’il lui a dit ? Qu’il ne comprenait pas comment elle pouvait avoir mal aux pieds, alors qu’elle était assise les trois quarts de la journée. Alors lui, c’est sûr que les dizaines de trajets à la photocopieuse, aux archives ou à la machine à café, à l’autre bout de la boîte, il ne se les cognent pas ! Ah, ça non ! Môôôsieur a son percolateur personnel, directement dans son bureau. Et le pire, c’est qu’il nous envoie un mail dès que sa tasse en porcelaine de Limoges est sale, pour qu’on lui nettoie dans la minuscule cuisine du personnel. J’te jure ! Parfois, je lui enverrais bien en pleine tronche, son café haut de gamme à la con, pendant que nous, on boit du jus de chaussette dans des gobelets en plastique.
— Quelle enflure, confirma Rachel d’un ton las. Et ton augmentation, tu lui as demandée, finalement ?
— Non, tu parles. Vu comment il s’est payé la tronche de la comptable, j’avais pas vraiment envie que ce soit mon tour, tu vois. Alors, en attendant le bon moment, je ronge mon frein. Non mais, tu te rends compte un peu ? Je suis obligée d’aller mendier une augmentation de salaire après dix ans de bons et loyaux services. Sinon, je peux toujours rêver pour qu’on se penche sur mon cas. Aucune considération, aucune reconnaissance. On est juste bonnes à laver des tasses à café et à remplir des dossiers. Le Antonelli, là, sérieusement, je ne peux plus le voir en peinture.
— Au moins, tu as toujours un score de vie de 88/100, toi. Moi, je plafonne à soixante-neuf depuis des lustres. Tu parles d’une réussite… Mais je suis bloquée, tu vois ? Avec un ado à charge et l’appartement qui me coûte un bras, je peux rien faire. Je bosse comme une folle et je suis à découvert le quinze du mois. J’aimerais qu’il y ait une solution, mais y en a aucune, ma vieille. J’ai les deux pieds dedans. Pourtant, j’ai tout bien fait comme on m’avait dit. J’ai suivi le chemin indiqué, tu vois, celui avec les gros panneaux clignotants. J’ai fait des études pour avoir un bon boulot, bien payé, tout comme on m’avait dit. Et pour quoi au juste ? Pour ne pas avoir de quoi payer mes factures, sous prétexte que j’assume mon fils seule ?
— Attends, qu’est-ce que tu as dit ? la coupa, soudain, Molly.
— Quoi ?
— Tu as dit, on m’avait dit ?
— Hein ?
— Tu disais, j’ai tout bien fait comme on m’avait dit. Mais qui t’a dit ? C’est qui on ?
— Heu…
Silence de Rachel.
— Rachel ?
— Eh bien, heu… tu sais bien. On m’a dit, quoi. C’est ce que tout le monde fait. On, c’est personne en particulier. On, c’est tout le monde, quoi. Tu comprends ?
Silence de Molly.
— Molly ? T’es là ?
— Oui… j’dois t’laisser.
— Mais, enfin ! Il est que dix-neuf heures dix. Il nous reste encore cinquante minutes.
— Désolée. J’te rappelle demain.
— Mais non, enfin, demain c’est vendredi. Tu te souviens pas ? C’est moi qui appelle le vend…
Bip bip bip…
Molly laissa couler son téléphone au fond de la baignoire et fixa, le regard absent, la flamme dansante de la bougie.
— Bordel… je m’suis fait avoir comme une bleue.
 




Chapitre 2

***
 
Molly était sortie du bain lorsqu’elle avait commencé à frissonner dans l’eau devenue froide. Emmitouflée dans son pyjama en pilou, elle avait pris dans le réfrigérateur de quoi se faire un sandwich, et s’était mise à le mastiquer péniblement devant une émission animalière. La maison était plongée dans le noir. Seules la lumière de la télévision et une petite veilleuse en forme de livre ouvert, posée sur la méridienne, empêchaient Molly de croquer à côté de son pain de mie aux céréales. Comment en était-elle arrivée là ? Comment pouvait-elle être passée à côté de sa vie à ce point ? Depuis toujours, ses parents l’avaient félicitée pour ses choix. Parce que, pour eux comme pour tout le monde autour d’elle, Molly avait tout pour être heureuse. Mais désormais, Molly en était persuadée : elle avait tout, sauf l’essentiel.
Pendant ce temps, après une courte interruption publicitaire, le programme télévisé reprit.
Le singe observait l’homme. Il le connaissait, cet homme. Plusieurs fois, il l’avait surpris en train de chercher un point d’eau claire. Le primate en connaissait un, lui, mais se gardait bien de s’y rendre lorsque l’homme était dans les parages. C’était son point d’eau, et personne d’autre ne s’en approcherait. Mais aujourd’hui, l’homme ne semblait pas chercher à boire. Ce dernier était en train de creuser un trou dans une paroi sèche et terreuse. Il plaça, à l’intérieur, quelque chose que le singe ne pouvait pas voir. Puis, l’homme s’en alla sans jeter un regard au singe, qui se croyait bien caché derrière son arbre. Le primate attendit plusieurs minutes, guettant autour de lui le retour de l’homme. Au bout d’un moment, n’y tenant plus, le singe s’approcha prudemment du trou. Il fallait qu’il sache ce que l’homme avait caché là-dedans. Si ce bipède avait mis quelque chose dans ce trou sans savoir qu’il était observé, c’est que cela devait être quelque chose de précieux. Le singe était, maintenant, assez proche du trou pour y plonger la main. Ce qu’il fit, trop curieux qu’il était. C’est alors qu’au toucher, le singe se rendit compte que l’homme avait caché là-dedans des graines, l’un de ses mets préférés ! Quel idiot, cet homme, devait se dire le singe. Le trou était étroit, mais le voleur parvint tout de même à y passer la main et à se saisir des graines. C’est à ce moment-là que l’homme surgit d’un talus, une corde à la main. Le singe, surpris, essaya alors de s’enfuir. Mais son poing, refermé sur les graines, était maintenant plus volumineux que sa main vide et ouverte, ce qui l’empêcha de retirer sa main du trou. Le primate n’aurait pourtant eu qu’à lâcher les graines pour libérer sa main. Mais il ne voyait plus que l’homme, arriver vers lui pour l’attraper, et ne comprit pas que c’était son propre poing, refermé sur des graines, qui l’empêchait de fuir. L’homme put, alors, passer la corde autour du cou du singe. Il conduisit et attacha son prisonnier à l’arbre derrière lequel ce dernier se cachait précédemment et, plutôt que de le tuer, il lui donna une pierre à sel avant de repartir. Le singe, qui en raffolait, se mit à la lécher goulûment. Une heure plus tard, la chaleur africaine et le sel avaient assoiffé le singe. Son point d’eau n’était pas loin, mais le primate était fermement attaché à l’arbre. Deux jours passèrent avant que l’homme ne réapparaisse. Le singe, déshydraté, ne tiendrait bientôt plus que quelques heures, avant que la mort ne l’emporte. Mais, plutôt que de revenir pour le tuer et le manger, l’homme s’approcha du primate et le libéra. Le singe, guidé par son instinct de survie, ne se demanda plus si l’homme le suivrait. Il se mit à courir à toute vitesse, jusqu’à son point d’eau, sans regarder en arrière. Une fois arrivé dans la petite grotte, difficile d’accès, il se précipita au bord de l’étendue d’eau et but autant qu’il put. L’homme arriva juste après lui. Il avait obtenu ce qu’il voulait. Il avait profité du singe, et de sa main fermement refermée sur les graines, pour découvrir une nouvelle ressource dont il pourrait faire profiter tout le village.
Molly avait arrêté de manger. Elle fixait le téléviseur, la bouche à demi-ouverte dans un a muet. Elle avait commis et répété, toute sa vie, la même erreur que ce primate, se dit-elle. Elle aussi avait gardé la main fermée sur des graines, le poing coincé dans un trou, en regardant de l’autre côté l’homme arriver, sans davantage focaliser son attention sur ce qui l’empêchait vraiment de fuir : sa propre volonté de garder cette fichue poignée de graines dans la main. Les graines auraient pu être un salaire ; le primate, un salarié ; l’homme… Eh bien, l’homme aurait pu être n’importe qui ou n’importe quoi : un gouvernement, un patron, un créancier ou même un simple concessionnaire automobile. Depuis toujours, Molly avait gardé sa main refermée sur une sécurité financière et matérielle, artificielle mais confortable ; elle avait peu à peu délaissé son esprit, trop occupé, pour se rendre compte qu’on lui avait passé une corde autour du cou, à elle aussi. Une corde qui l’obligeait, désormais, à se lever contre son gré, chaque matin, pour aller abattre une charge de travail dont elle ne voulait plus. Chaque jour, elle participait à réaliser les rêves de quelqu’un d’autre qu’elle-même. Chaque jour, elle échangeait ce qu’elle avait de plus précieux au monde contre un salaire : son temps.
Nous étions jeudi soir. Un jeudi soir qui aurait pu se dérouler comme tous les précédents, après un bain à bulles, une heure de conversation sans but avec Rachel, et un ou deux courts-métrages. Mais, ce jeudi soir-là serait le premier jour du reste de la vie de Molly. Ce jeudi, la vie lui avait tendu une perche. Combien lui en avait-elle tendu précédemment, qu’elle n’avait pas pris la peine de voir ? Depuis combien de temps aurait-elle pu réaliser que le singe avait la possibilité de partir vers un horizon radieux, alors que sa propre croyance limitante le rendait prisonnier d’un simple trou dans la terre ? À partir de quel moment, Molly s’était elle-même rendue prisonnière de ses propres croyances limitantes ?
Ce soir-là, Molly partit se coucher tôt, pour se laisser le temps de réfléchir avant que le sommeil vienne. Elle avait fait les mêmes choix de vie que tout le monde. En conséquence logique, elle vivait aujourd’hui la vie de madame tout le monde. Comme les autres, elle tenait son patron pour responsable de son mal-être au travail. Son banquier, responsable du taux d’emprunt trop élevé de sa maison. Les politiques, responsables de la vie trop chère pour une mère célibataire. Mais après tout, n’est-ce pas elle, l’unique responsable de sa propre réalité ?
 




Chapitre 3

***
Ce matin-là, Molly se leva d’un bond. Pied droit posé au sol en premier – les superstitions avaient la peau aussi dure qu’un talon plein de corne – et direction la douche, pour mettre en place sa première nouvelle habitude : écouter un livre audio condensé pendant qu’elle se shampouinait tranquillement. Vingt minutes de douche, vingt minutes d’écoute. Car Molly avait eu le temps de réfléchir à sa vie, hier. Trop émotive, trop excitée ou trop chamboulée par sa prise de conscience, le sommeil n’était venu qu’à quatre heures du matin. Alors, Molly avait réfléchi. Et du fond de son lit, Molly avait même agi. Elle s’était d’abord demandé comment elle allait pouvoir changer sa vie. Cette question-là était la plus compliquée et la plus simple à la fois. Compliquée, parce que bouleverser sa vie tout entière, celle établie aujourd’hui et construite sur la base de milliers de choix quotidiens, et cela depuis des années, n’avait rien d’évident. Et simple à la fois, car avoir une vie différente des autres passait par le même processus que n’importe quel autre apprentissage : regarder, observer, écouter ceux qui savent déjà, puis agir, reproduire, s’approprier. Molly s’était, alors, rendue sur Internet pour commander des livres qui traitaient du sujet, parce que c’est bien connu : tout ce que tu dois apprendre demain se trouve forcément quelque part dans un livre. Mais Molly n’était pas une grande lectrice. Oh, bien sûr, elle aimait lire un bon roman feel good sur la plage en vacances, mais se farcir des milliers de pages théoriques de bouquins de développement personnel, c’était inimaginable. Alors, elle avait cherché une autre méthode d’enseignement, une qui lui convenait mieux, car elle se disait qu’il en existait forcément une pour elle. Séminaire ? Web conférence ? Vidéos TED ou YouTube ? Non… elle devait encore chercher… quelque chose qui lui correspondait mieux. Car Molly avait compris que, même si elle ne quitterait pas son job demain à la première heure, elle ne devait plus perdre une seconde pour miser sur elle-même. Elle avait donc cherché un moyen d’apprendre comment changer de vie, pendant tous ces moments où son corps était occupé à une tâche routinière, mais que son esprit restait libre. Après tout, le corps et l’esprit pouvaient faire, chacun, une chose différente au même moment, n’est-ce pas ? Eh bien, oui ! Lorsque le corps cuisine, l’esprit pense à la recette. Lorsque le corps prend sa douche, l’esprit chantonne. Lorsque le corps écrit, l’esprit dicte le texte. Plus spectaculaire, encore, quand on y réfléchit : lorsque le corps conduit, l’esprit écoute la radio tout en analysant les danger extérieurs, l’itinéraire et la signalisation. Et même lorsque le corps dort, l’esprit rêve… L’esprit est, en fait, une puissante machine de production dont nous négligeons l’utilisation au quotidien. Eurêka ! Molly venait de trouver comment, tout en continuant à dérouler sa vie avec son corps, elle allait élever son esprit à une nouvelle réalité pour envoyer valser son maudit métro, boulot, dodo. La méthode venait de s’imposer à elle. Et la solution à son problème se trouvait indéniablement dans les livres. Mais difficile pour Molly de trouver suffisamment de temps morts dans sa journée, qui laissaient libres son corps ET son esprit en même temps, pour s’y plonger. Car, même si cela restait possible (en remplaçant ses appels journaliers à Rachel de dix-neuf à vingt heures, par exemple), ces moments de creux total seraient forcément plus rares que ceux de son seul esprit. Alors, plutôt que de lire des livres entiers, ce qui occuperait son corps et son esprit pendant des milliers d’heures, fragmentées en des centaines de petits temps morts, elle allait, à la place, se faire résumer, puis se faire lire les passages les plus importants des meilleurs livres de développement personnel du marché. Une sorte de sous-traitance de tâches non essentielles à sa vie, pour ne garder que ce qui lui servirait vraiment. Par cette méthode, Molly venait de découvrir comment un savoir immense allait, désormais, lui être accessible immédiatement et de façon synthétique, dans les moments de creux de son esprit précédant le coucher, pendant les repas, dans son bain ou encore en voiture. À trois heures du matin, Molly s’était donc abonnée, pour la première fois de sa vie, à un service de livre audio condensé. Ce que lui coûtait ce petit miracle qui allait bouleverser sa vie ? Sept euros par mois. Ici, même la célèbre phrase d’Abraham Lincoln « Si vous trouvez que l’éducation coûte cher, essayez donc l’ignorance » ne s’appliquait pas. Un savoir quasi illimité pour sept euros par mois… On n’arrête pas le progrès.
Malgré l’une des nuits les plus courtes de sa vie, Molly se sentait aussi guillerette qu’une fleur au printemps. Elle avait l’énergie de ses vingt ans et une détermination qu’elle ne se connaissait pas. La perspective de changer sa vie lui donnait des ailes. Il ne s’agissait pas de devenir riche, mais d’obtenir ce que tout être humain souhaitait plus que tout au monde, plus ou moins consciemment : être libre. Libre de ne plus travailler ou libre de travailler pour sa passion, pour soi, pour quelque chose qui compte. Libre de choisir sa vie, son horaire. Libre de ne pas rester le week-end à une distance respectable de son domicile, pour pouvoir être physiquement sur son lieu de travail, le lundi matin. Libre de ne plus faire ce que l’on ne veut pas. Libre de faire ce que l’on veut à la place. Libre de faire du vélo, le mardi après-midi. Libre d’aller chercher ses enfants à l’école, pendant leur pause déjeuner. Libre de prolonger son séjour, sur un coup de tête, le dimanche soir. Libre de tout claquer pour partir faire un tour du monde à la voile. Libre de vivre une autre réalité. Libre de se construite sa propre réalité ; celle qui donne assez d’indépendance financière pour que son patron ne soit plus jamais celui qui décide pour soi. Libre de vivre, et pas seulement deux jours par semaine.
La mousse coulait le long de la colonne vertébrale de Molly, tandis que le haut-parleur de son téléphone crachait la voix d’un inconnu, qui semblait lui parler personnellement.
Ne soyez plus possédé par votre travail. Pour cela, ne travaillez plus pour de l’argent. Car, le temps que vous échangez est votre véritable richesse. Si aujourd’hui, vous êtes rémunéré sur le modèle d’un taux horaire, alors vous ne serez jamais libre. Car malgré tous vos efforts, vous ne bénéficierez jamais de plus de vingt-quatre heures dans une journée. D’autant qu’en moyenne, sur ces vingt-quatre heures, huit seront toujours consacrées au sommeil. Ne reste plus que seize heures, desquelles vous devez à nouveau déduire quatre à huit heures pour vos tâches quotidiennes personnelles, comme cuisiner, manger, vous doucher, faire vos courses, lire une histoire à vos enfants ou faire du ménage. Ne vous reste, donc, plus que huit à douze heures par jour maximum pour travailler. Même si votre taux horaire était ou est déjà similaire à celui d’un notaire, d’un avocat ou même d’un chirurgien, et même si vous utilisez vos huit à douze heures restantes pour travailler chaque jour à votre taux horaire actuel, vous ne serez jamais libre. Car vous devrez, chaque jour, passer ces heures sur votre lieu de travail pour percevoir votre taux horaire. Si vous arrêtez de travailler, vous ne gagnez plus d’argent. Dès lors, comprenez qu’être payé au taux horaire est le pire ennemi de la liberté, même si ce taux horaire comporte deux zéro. Car vous échangez, chaque jour, votre plus grande richesse contre de l’argent. Et si vous ne me croyez pas, essayez donc de demander à un milliardaire âgé, s’il serait d’accord pour échanger sa fortune avec vous contre vos années de vie. 100 % d’entre eux signeraient immédiatement et vous légueraient tout ce qu’ils possèdent. Car, avec votre temps et leurs connaissances, ils pourraient à nouveau s’enrichir, même en repartant de zéro, et vivre à nouveau, une vie libérée de toute contrainte liée à un taux horaire. C’est là toute la différence entre une personne jouissant d’une indépendance financière avérée et un salarié payé au taux horaire. Le salaire, que vous percevez pour chaque heure travaillée, n’est pas ce qui vous fait vivre, comme vous le pensiez jusque-là, mais bien ce qui vous empêche de vivre réellement.
Molly venait d’arrêter l’eau, le cerveau aussi embrouillé que ses cheveux étaient emmêlés. Son salaire était ce qui l’empêchait de vivre ? Vraiment ? Comment l’auteur de ce livre pouvait-il dire complètement l’inverse de ce qu’elle avait considéré comme une vérité toute sa vie ? Pourtant, on lui avait toujours dit qu’en ayant un bon salaire, elle pourrait…
Attendez une minute.
On ?
On lui avait toujours dit que.
Ce monsieur On. Ce même monsieur On que celui de Rachel. Ce même On que son voisin, que ses parents, que ses anciens camarades de fac. Oui, ce monsieur On… mais monsieur On n’était pas une personne. Monsieur On était un système.
À ce moment, Molly se rendit compte que toute sa vie, On lui avait fait voir la réalité qu’On voulait lui faire voir. On avait tout intérêt à lui faire penser que la seule vie confortable possible, quand on était, comme elle, issu de la classe moyenne, était d’obtenir un travail payé au taux horaire le plus haut possible. On avait tout intérêt à lui faire croire qu’une vie réussie se conjuguait avec un crédit immobilier sur vingt-cinq ans, contracté assez jeune pour espérer jouir d’une retraite sereine, avec une maison à soi et un crédit soldé. Et si, en prime, On pouvait inculquer ces mêmes valeurs rassurantes, et tout à fait logiques, à nos enfants pour boucler la boucle intergénérationnelle, On serait bien content.
 




Chapitre 4

***
Ce vendredi-là, au travail, Molly esquissait un sourire idiot, qui ne la quittait pas. Elle aurait pu se sentir anéantie, enterrée, finie, condamné par ses choix passés ; ceux qui l’avait conduite jusqu’à ce travail qu’elle ne voulait plus honorer, mais qu’elle était forcée de continuer pour payer le crédit en cours de sa maison. Mais non. Aujourd’hui, Molly ne se sentait plus coincée. Pourtant, elle ne savait pas encore comment faire pour quitter son job et voler de ses propres ailes, mais elle savait au moins une chose : elle savait qu’il existait une autre possibilité, et peut-être même des milliers d’autres. Son sourire lui venait du fait de ne plus se sentir démunie. Elle savait, maintenant, qu’elle pouvait apprendre à faire autrement. Elle ne savait pas encore comment – Molly n’avait que vingt minutes de livre audio à son actif, et une prise de conscience récente –, mais elle était au moins sûre d’une chose : elle avait compris le cheminement qui l’avait menée jusqu’ici. Et comprendre ce cheminement l’avait aidée à prendre de la hauteur, comme pour regarder sa vie en perspective, voir toutes les petites routes qu’elles n’avaient pas empruntées, parce qu’il y faisait trop sombre. Le joli sentier foulé par tant de monde, bien dégagé, bien éclairé, était bien plus rassurant. Elle l’avait donc choisi. Une fois, deux fois, cent fois ; jusqu’à sa chaise de bureau roulant sur la moquette grise, son bureau en mélaminé et le néon au-dessus de sa tête.
Après deux heures de travail devant son écran, Molly avait décidé qu’elle méritait bien une petite pause. Elle se mit debout sur ses escarpins du jour – heureusement ceux-là étaient déjà bien faits à son pied –, traversa tout le bâtiment dans sa longueur jusqu’à arriver dans la salle de repos, composée de tables et de chaises, d’une kitchenette équipée de plusieurs micro-ondes ainsi que de trois distributeurs automatiques de nourriture et de boissons, chaudes et froides.
— Molly ! l’interpella une femme.
C’était Martine, de la compta, celle-là même qui s’était pris une remarque piquante de Monsieur Antonelli, la veille. Molly ne savait pas bien comment elle en était arrivée à devenir sa confidente au travail, mais elles étaient devenues, l’une pour l’autre, des visages familiers au sein de ces bureaux aux trois cents employés. On ne pouvait pas dire qu’elles étaient véritablement amies, mais Molly et elle passaient généralement quelques minutes autour d’un café, lorsqu’elle se croisaient dans la salle de repos. Plus par habitude que par réelle affinité, à vrai dire.
— Ça va, Martine ? demanda Molly un peu trop vite, en s’asseyant à la table.
Aie. Elle avait demandé. Elle venait d’ouvrir une porte sur laquelle était, pourtant, cloué le panneau « Défense d’entrer ». Le bureau des pleurs allait commencer sans attendre. Et le premier mot qui sortit, sans surprise, de la bouche de Martine fut…
— Non.
— Ah, répondit Molly, sans réelle compassion.
— Tu sais pas ce qu’il m’a dit hier, le Antonelli ?
— Si, je sais. Tu m’as déjà tout raconté hier.
— Oh, oui. C’est vrai. Mais tu te rends compte, quand même ?
— Oui. C’est moche.
— Ah, quand même, exprima Martine, un peu réconfortée.
— Mais, c’est toi la responsable de cette situation.
— Hein ?
— Je ne dis pas qu’il a eu raison de te parler comme ça, mais dans un sens, c’est toi qui lui as laissé l’occasion de t’atteindre.
— Hein ? répéta Martine, une drôle d’expression sur le visage.
Molly soupira en même temps qu’elle touillait le sucre dans son café.
— Tu sais Martine, on est tous responsables de notre présence ici. On a tous fait le choix d’accepter un poste et les conditions qui allaient avec. Le patron y compris.
— On savait pas que le patron était un connard, Molly !
— Non, effectivement. Pour autant, maintenant, tu le sais depuis bien longtemps. Et tu es restée quand même. Donc, par défaut, tu as accepté de subir Antonelli.
— J’ai pas eu le choix ! s’insurgea Martine.
— On a tous le choix.
— Tu l’as facile, toi. T’as fait des études, tu peux trouver mieux ailleurs si tu veux. Mais, moi… Moi, j’ai déjà de la chance de m’être fait embaucher ici. Alors, j’ai pas le choix que de subir Antonelli ! Et puis, qu’est-ce qui te prend, au juste ? Tu as toujours été d’accord avec moi sur ce sujet. Tu as fumé la moquette aujourd’hui ou quoi ?
Molly se surprit à rire, avec légèreté, de la situation. C’est vrai, ça. Pourquoi aujourd’hui, ce genre de problème la faisait-il sourire alors que, hier encore, elle racontait l’évènement à Rachel en s’en insurgeant ?
— Non, répondit Molly. C’est juste la force de la conviction. Tu ne peux pas t’imaginer à quel point les croyances de nos esprits sont puissantes, quand on leur prête un peu d’attention. Quand tu vois ce qu’un djihadiste est capable de faire grâce à ses croyances, ou plutôt à cause dans ce cas, on comprend vite que tout devient possible à partir du moment où un individu croit fermement à quelque chose.
Martine dévisageait, maintenant, Molly avec une expression théâtrale.
— Non, mais, Molly… Tu es en crise de démence, là ?
Molly étouffa un rire devant une Martine qui la fixait, désormais, comme si elle venait d’une autre planète.
— Non, non. C’est simplement que, depuis cette nuit, j’ai… disons, revu ce que je croyais être ma réalité pour m’ouvrir à autre chose. Veux-tu que je t’explique ce que je crois, désormais ?
— Heu… ouais ? répondit Martine, que la curiosité titillait.
— Ce que je crois, désormais, c’est qu’on s’est fait avoir, Martine. Construire une carrière, c’était pas le mieux pour nous. Ce que je sais, désormais, c’est qu’on ne doit plus échanger notre temps contre de l’argent, en venant travailler ici.
— Et comment on fait ça ? répondit Martine du tac au tac, visiblement intriguée.
— En fait, je ne sais pas encore. Mais ça va venir, je vais trouver. Je suis sûre qu’il y a un moyen, puisque des millions de gens l’ont déjà fait. Mais, tout ça, c’est encore frais pour moi. Je dois approfondir le sujet avec des livres spécialisés.
— Et tu comptes vraiment écouter ces gens, que tu ne connais pas, te raconter sur un bout de papier que toi, Molly Casgrain, tu peux arrêter de travailler ici sans avoir à trouver un meilleur boulot ailleurs ?
— Oui. Parce que j’ai compris que la réalité, que monsieur On m’a montrée, n’en était qu’une parmi d’autres, et pas la meilleure pour moi.
— Monsieur On ?
— Oui, c’est comme ça que je l’appelle. Tu sais, les On dit. On dit de faire des études, On dit de trouver un job bien payé, On dit d’acheter une maison, tout ces On dit-là. Remplace On dit, dans chaque phrase, par Jacques a dit, et tu comprends le système. Ce sont ces On dit, qui nous ont menées tout droit dans la foire d’empoigne.
— La foire de…
Martine allait dire quelque chose, mais ses mots restèrent en suspens. Un ange passa. Soudain, la comptable se leva sans un mot, alla jeter son gobelet vide, puis se retourna vers Molly.
— Dorénavant, je préférerais qu’on s’évite, Molly. Tu te mets à raconter des trucs très bizarres. Je voudrais pas que tu arrives à me convaincre, autant que les auteurs de tes maudits livres semblent t’avoir convaincue de gâcher ta vie.
 




Chapitre 5

***
Le vendredi soir était enfin arrivé, et ce soir, Molly avait invité Rachel à dîner chez elle. Après l’échec de sa tentative d’explication de sa nouvelle vision des choses à Martine de la compta, Molly avait laissé le doute s’immiscer en elle. Était-ce vraiment réel, tout ça ? Obtenir une indépendance sans patron, était-ce possible pour elle, femme célibataire sans aucune éducation financière de ce type ? Parce que c’était bien connu que les riches apprenaient à leurs enfants, dès le plus jeune âge, à poursuivre leur chemin pour s’enrichir à leur tour, et ne jamais avoir à se faire employer par quelqu’un. Employer… Se… faire… employer… Molly venait de se rendre compte à quel point le mot était dur, mais juste. Un humain en employait un autre pour effectuer une tâche, qu’il ne pouvait pas ou ne voulait pas faire. Qu’est-ce qui déterminait l’humain à exploiter le temps précieux de l’autre ?
Molly finissait de dresser la table quand Rachel frappa à la porte.
— Entre ! cria Molly.
La porte s’ouvrit sur une Rachel trempée.
— J’ai oublié mon parapluie, marmonna-t-elle tandis qu’elle se débarrassait de son manteau de laine, désormais plus lourd qu’un tonneau de vin.
— Rachel, dans toute sa splendeur !
Molly se précipita vers elle pour l’aider, un petit sourire amusé aux lèvres. Elle attrapa le manteau de sa meilleure amie, se dirigea vers la salle de bain pour l’accrocher au-dessus de la baignoire, et revint avec une serviette.
— Pour tes cheveux, lui dit-elle en la tendant à Rachel.
Cette dernière l’attrapa en soupirant.
— Merci, dit Rachel en se frictionnant les cheveux. Quand je te dis que j’ai un karma de merde.
— Tu as juste une mémoire de poisson rouge, tenta de la rassurer Molly, avec humour.
Rachel lança un regard appuyé à son hôte, avant de rire de sa maladresse.
— À mon tour de te reconnaître dans tes bourdes ! T’es vraiment pas fine quand tu parles, ma vieille !
— En parlant de ça… Ce qui s’est passé au bureau, aujourd’hui, confirme ta théorie.
— Encore Antonelli ?
— Non, rien qui le concerne. J’ai juste… enfin, j’ai besoin de te parler de quelque chose, pour que tu me dises si je perds complètement les pédales.
Molly raconta, alors, sa conversion du matin avec Martine de la compta, et la réaction de rejet profond qui en a découlé. Elle faisait tourner son vin blanc dans un verre à pied en même temps qu’elle parlait, dans une tentative de camoufler une petite pointe de stress quant à la réaction de son amie.
— Ton avis ? demanda Molly d’une voie plus aiguë qu’elle ne l’avait souhaité.
— Eh bien, Madame Martine est une parano, voilà tout.
— Non, Rachel. Ton avis sur ce que je t’ai raconté. Ce truc sur monsieur On, sur ma prise de conscience, sur le taux horaire.
— Oh, baragouina Rachel en mâchant une grosse bouchée de salade. Eh bien, c’est sûr que ton histoire de monsieur On, là, c’est un peu… spécial. Mais dans un sens, je trouve que tu as raison. On suit les panneaux directionnels que monsieur On, c’est-à-dire la majorité populaire rassurante, balise sur notre route ; au final, on se retrouve tous salariés et pour certains, comme moi, dans la merde. Je te l’accorde. Mais on n’a pas vraiment d’alternatives, tu vois ? Que veux-tu qu’on fasse à part ça ? On n’est pas des « filles de », on n’a pas de piston, pas d’influence, pas d’autre ressource que le travail qu’on peut fournir à un patron, plus riche que nous. Alors, on prend la seule alternative qu’on a et on trouve un job.
— Et tout ça te semble parfaitement logique ?
— Eh bien, oui ! À toi, non ?
— Si.
— Ah, tu me rassures.
— Mais pas dans notre intérêt.
— Pourtant, c’est ce qui nous permet de vivre, Molly. De devenir propriétaire d’une maison, de mettre notre famille à l’abri.
— Je ne suis plus aussi sûre de ça, Rachel.
— Explique.
— Voilà comment je vois le truc. Chaque matin, je me lève à contre-cœur. S’ensuit un trajet en voiture puis en métro, et le même en sens inverse le soir. Entre les deux, je passe huit heures assise devant un ordinateur, à faire quelque chose qui ne donne aucun sens à ma vie. Les huit heures les plus importantes de la journée, celles où le soleil est levé. Pourtant, je ne suis qu’un maillon interchangeable et remplaçable au besoin, déplaçable même, si on me le demande ; je ne pourrais d’ailleurs pas refuser – c’est écrit dans un contrat de travail que j’ai moi-même signé – au risque de perdre mon emploi malgré dix ans de travail sans accro. Je subis cette routine pendant cinq jours consécutifs, pour finalement jouir de deux jours à faire tout ce que je veux. Enfin, en théorie. Parce que, en plus d’avoir des ressources financières restreintes, je dois rester dans une zone géographique limitée pour pouvoir être à l’heure, le lundi matin. Ça ou un bracelet électronique à la cheville, c’est du pareil au même. Et le pire là-dedans, c’est que si je veux que tout cela cesse, si je démissionne, je ne peux plus rien assumer et je me mets en danger : je ne peux plus boire, manger, me chauffer, me loger, me vêtir. Rien. Alors, je dois continuer de vivre une vie d’esclave des temps modernes pour enrichir mon patron, enrichir ma banque, enrichir l’industrie pendant que moi, je gagne juste assez pour que mes temps libres – limités – soient confortables. C’est le miroir aux alouettes. Tout ce système sert les intérêts de ceux qui l’ont créé et nous, nous sommes ceux qui le font fonctionner, sans nous en rendre compte.
— Je comprends où tu veux en venir, Molly. Et tu as raison, tout ça est injuste, ce n’est pas moi qui vais te contredire. Mais avons-nous d’autres choix ?
— Évidemment. Mais, tu sais ce qui nous sépare des personnes libres sur cette terre ? Le savoir. La différence entre nous et eux, c’est qu’eux ont appris comment faire pour être libre et générer des revenus par eux-mêmes, pendant que nous, nous ignorons tout de leur monde et nous continuons, docilement, à suivre la route qu’on nous a indiquée comme sûre, confortable, fiable et responsable : le salariat pour la vie.
Rachel posa ses deux couverts sur la table et croisa les bras.
— Honnêtement Molly, je ne demande qu’à te croire. Pourtant, j’ai de gros doutes. Tu penses vraiment que s’il existait un moyen à notre portée de devenir financièrement indépendante, on ne le saurait pas déjà ?
— J’en ai sincèrement l’impression.
— Enfin Molly, on n’est pas chèvres à ce point ! Comment pourrions-nous continuer à nous rendre tous les jours au travail pour une somme modeste, mais qui nous permet tout de même de vivre…
— Ça dépend de la définition que tu as de « vivre », la coupa Molly.
— …si une autre solution était là, juste sous notre nez depuis le début, continua Rachel. Ce que je crois, moi, c’est que les seules manières de quitter son job, sans aller vivre sous les ponts, c’est de gagner au loto ou d’hériter. Mis à part ça, je pense qu’on n’a pas d’autre choix que de prendre une bonne complémentaire et d’attendre sagement la retraite.
— Hors de question ! pesta Molly, piquée au vif.
— Mais enfin quoi, Molly ? Qu’est-ce qui t’arrive ? Je sais bien que ton boulot ne te fait plus vibrer, et que tu ne supportes plus monsieur Antonelli, mais tu n’as pas à te plaindre. Tu as tous tes week-ends pour toi, tu vis dans une maison charmante et tu te permets même le luxe de manger bio. Tu as réussi ta vie, Molly. Pour une femme, tu gagnes un bon salaire.
— Pour une femme, cracha Molly. C’est dégueulasse. Comment, à notre époque, les hommes peuvent-ils encore être statistiquement mieux payés que les femmes, pour le même poste ?
— Je ne sais pas, mais c’est le cas. Et pourtant, tu t’en sors haut la main. Regarde ton score de vie et compare-le à la moyenne, si ça peut te rassurer.
— Les scores de vie, tiens, parlons-en ! Ce baromètre a été inventé par tous ceux qu’il ne concerne pas. Y a qu’à voir… Des points attribués par ton employeur, pour ta productivité et tes compétences générales. Des points attribués par ton banquier par rapport à tes crédits en cours et ton assiduité de remboursement. Tu remarqueras, d’ailleurs, que plus ton taux d’emprunt est élevé, plus tu gagnes de points ; ça en dit long. Mais aussi, des points attribués pour ta situation maritale en fonction de ton âge et du nombre d’enfants que tu as. Si tu as quarante ans, que tu es célibataire ou pire divorcée, et que tu n’as pas d’enfant, ton score de vie volera au ras des pâquerettes. Et même, des points attribués par le corps médical en fonction de ton état de santé. Mais quelle honte ! De quel droit sommes-nous jugés de la sorte par les institutions ? Et le pire, c’est que si tu n’affiches pas ton score de vie sur ton profil Facebook, les gens se méfient et pensent que tu as quelque chose à cacher. Alors, les gens mentent sur leur score de vie. Tout le monde ment, moi-même je mens. Et pourquoi ? Pour faire partie d’un système qui nous exploite et rassurer nos futurs employeurs ? Un système qui nous emploie pour nos aptitudes à le faire fonctionner ? Non… Je suis désolée, Rachel, mais il doit forcément y avoir une autre solution. Je ne veux plus en être.
Rachel resta un moment muette. Elle regardait Molly avec les lèvres pincées. Elle appuya ses deux coudes sur la table et s’avança vers son amie, pleine d’espoir pour elle malgré ses réserves.
— Alors, prouve-le. Prouve-moi qu’il y a une autre solution à notre vie routinière de salarié. Mais attention, une solution qui s’applique à toi, à moi et à tout le monde. C’est-à-dire, une solution accessible à n’importe quelle personne actuellement salariée, dans n’importe quel domaine, sans aucun diplôme particulier, sans aucune aide financière extérieure, sans aucun piston. Prouve-le moi, ou mieux, prouve-le toi en réussissant à le faire, Molly.
 




Chapitre 6

***
Un mois passa. Puis deux. Puis quatre. Les semaines s’enchaînaient inlassablement au rythme des aller-retour au boulot et du cynisme d’Antonelli. Mais, Molly tenait bon. Au cours des quatre derniers mois, la salariée plus-tout-à-fait-comme-les-autres avait cumulé des dizaines d’heures d’écoute de synthèses audio, et s’était même mise aux podcasts de développement personnel, grâce à l’ami Google. Si elle n’avait pas encore envoyé valser son bureau au nez du patron, elle avait forgé, modelé, affûté son nouvel état d’esprit et se sentait, désormais, parfaitement à l’aise avec la nouvelle Molly. Parce que si de l’extérieur, personne ne remarquerait rien, à l’intérieur, un véritable tsunami avait balayé toutes ses anciennes croyances, qui la limitaient à la vie salariale qu’elle avait toujours connue. Désormais, tout était différent. Molly savait que c’était possible. Elle s’était procuré un livre de témoignages, de personnes qui avaient toutes quitté la foire d’empoigne en partant de zéro. Elle les avait lus un par un, puis relus, un crayon à la main, et avait noté leurs points communs dans un carnet. Et un élément lui avait sauté à la figure… Dans son petit tableau improvisé, l’une des cases indiquait « Moyen utilisé pour quitter la foire d’empoigne ». Dans la colonne correspondante, quatre moyens revenaient systématiquement : la bourse, Internet, l’entreprenariat et l’immobilier. Molly avait d’ailleurs été pleinement rassurée d’apprendre que, si elle voulait, elle aussi pouvait devenir financièrement indépendante ; elle ne devrait pas forcément toutes les cumuler, mais une seule de ces quatre initiatives lui permettrait sans doute de voler de ses propres ailes. Une chance, puisque Molly avait rapidement fait le tri : dans la bourse, elle n’avait aucune confiance ; avec Internet, elle se sentait complètement à côté de la plaque ; concernant l’entreprenariat, elle devait bien s’avouer qu’elle n’avait absolument aucune envie de se lancer dans la création ou le rachat d’une société. Par défaut, ne restait plus, dans son cas, que l’immobilier. Après tout, malgré sa méconnaissance certaine de ce secteur d’activité, c’est avec cette quatrième option qu’elle se sentait la plus familière. Elle avait déjà acheté deux maisons dans sa vie : une avec son ex-mari, puis une seconde, seule. Mais son expérience de l’immobilier s’arrêtait là. Elle n’avait acheté des maisons individuelles que pour y vivre, et ne savait absolument pas ce qu’elle devrait faire, à son niveau, pour devenir « investisseur dans l’immobilier ». À ses oreilles, ce terme était synonyme de gars en costume et de construction de buildings dans les quartiers d’affaire ; ou bien de milliardaire se payant des palaces pour agrandir sa collection ; ou, plus proche de son univers, de construction de HLM pour le compte de municipalités. Rien qui n’était à sa portée. Voilà pourquoi, Molly avait d’abord été perplexe lorsqu’elle avait listé l’immobilier dans les moyens de quitter son job en partant de zéro, mais elle s’était promise d’approfondir le sujet – et de toute façon, elle n’avait aucune autre piste sérieuse, qui collait à ses envies et à la personne qu’elle était aujourd’hui.
Nous étions samedi soir, et le samedi soir, c’était sacré pour Molly et ses amies. C’était leur rendez-vous à ne pas manquer. Chaque semaine, elles décidaient à tour de rôle du lieu de détente hebdomadaire. Pour ce soir, c’était Jane qui avait choisi. Rendez-vous avait donc été donné dans un petit bar à tapas du centre-ville, à dix-neuf heures, comme d’habitude.
Molly arriva au bien nommé ¡ Olé !  à l’heure et rejoignit Jane et Tamara, déjà installées à une table haute entourée de quatre tabourets de bar.
— Eh ! Salut ma vieille ! s’exclama Tamara.
— Molly ! s’enthousiasma Jane à son tour, en levant un verre déjà plein dans la direction de son amie.
— Salut les filles !
Molly se débarrassa de ses vêtements chauds, les plia rapidement et les posa sur son tabouret, avant de s’asseoir laborieusement sur l’empilement instable.
— Alors, ça y est, t’as quitté ton job ?!
— C’est ça, moquez-vous les filles, répondit Molly avec un clin d’œil.
— Maiiiiis, allez ! On te taquine ! C’est juste que tu nous fais rire avec ta révolte soudaine contre le système, ricana joyeusement Tamara.
— Ben quoi ? Vous allez me dire que vous prenez plaisir à vous lever tous les matins pour aller enrichir quelqu’un d’autre que vous-même ?
— On s’enrichit ! répondit l’une d’elles. On touche un salaire.
— Tu t’enrichis pas avec un salaire ! Tu payes simplement tes factures, t’épargnes pour des noises et tu consommes avec le reste, si reste il y a. Ton patrimoine ne grossit pas, pas plus que ton compte en banque. Et ton épargne, tu vas me dire ? Eh bien, ce qu’elle te rapporte à l’année couvre à peine l’inflation. Bonjour l’arnaque.
— Et c’est reparti ! s’amusa Jane.
— C’est vous qui me lancez sur le sujet, les filles !
Au même moment, un joyeux « Youhouuu » résonna dans le bar. C’était la dernière recrue qui arrivait, aussi gaie qu’un luron.
— Holà Rachel !
— Holà chicas !
Rachel s’installa sur le dernier tabouret libre et picora, sans perdre un instant, dans l’assiette remplie de tapas au centre de la table.
— Alors, qu’est-ce que j’ai raté ?
— Oh, rien. Molly venait juste de nous annoncer qu’elle avait quitté son job, ce matin.
Rachel avala une olive aux anchois de travers, mais tenta d’articuler malgré tout :
— Hein… Gloup ! Que, quoi ? Alors, ça y est ? Pas possible !
— Mais non, tu vois pas qu’elles bluffent, toutes les deux ? Elles se fichent gentiment de moi, mais rira bien qui rira le dernier.
— Mais oui, tu vas y arriver ! tenta de l’encourager, maladroitement, Rachel.
— Quoi, sérieusement ? Tu y crois à son truc, toi ? demanda Tamara, taquine.
— Non, enfin, si ! Oui. Je veux dire, ça peut marcher. Enfin, y a peut-être un moyen quoi, même si bon, voilà.
— Merci du soutien raté, Rachel ! C’est l’intention qui compte, j’apprécie, sourit Molly, espiègle, avant de boire une gorgée du même cocktail que Jane avait commandé pour elles quatre. Mais vous savez, en réalité, je n’ai besoin ni d’être soutenue ni d’être comprise. Au départ, je me sentais obligée de justifier ma vision à tout le monde, comme si ce que je voulais était mal et que je devais démystifier ma pensée. Mais je me suis rendu compte que c’était inutile. Au fil des semaines, plus j’apprenais, plus j’ouvrais mon esprit à cette autre réalité pas si lointaine, plus je me rendais compte que, soit les gens n’adhéraient pas du tout et me prenaient pour une folle, soit ils disaient que c’était génial mais pour autant, ça n’allumait aucune lumière en eux pour améliorer leur propre vie. Je perdais mon temps et mon énergie à parlementer plutôt que de les utiliser pour continuer à apprendre. Alors, j’ai décidé de me foutre, comme d’une guigne, de ce que les autres en pensaient et de le faire pour moi, et moi seule. Vous allez trouver ça bête, mais avec le petit recul que j’ai maintenant, je me rends compte que je me sens terriblement mieux avec moi-même, depuis que j’ai commencé cette quête vers ma liberté. Parce que, même si je me rends encore tous les jours au boulot, je le fais maintenant avec un grand sourire aux lèvres. Pour la bonne et simple raison que j’ai, aujourd’hui, une autre perspective de vie. Je commence à voir un semblant de lumière au bout du tunnel. Et surtout, je sais que je vais y arriver, parce que je le veux, je le veux sincèrement. Je ne sais pas combien de temps cela prendra : une année, deux ou peut-être cinq, mais je sais que je me dirige vers ça et, bon sang, ce que ça fait du bien d’avoir un objectif vibrant comme celui-là.
— Et alors, c’est quoi la prochaine étape ?
— Acheter une place de parking. Ou un garage. Enfin, je crois.
— Non mais, pour de vrai, c’est quoi ton plan ?
— Je viens de te le dire, Tamara. C’est pas une blague.
— Tu es en train de nous dire que tu vas changer ta vie et devenir libre en générant tes propres revenus grâce à… une place de parking ? Tu te fous de nous ?!
— Il faut bien commencer quelque part, non ? Et merde. Voilà que je recommence à me justifier, pesta Molly en se tapant le front.
— C’est juste que c’est un peu… inattendu comme plan, pour quitter ton job.
— Oui, eh bien, au moins, moi, j’agis ! Je ne reste plus là, à me plaindre de mes problèmes au boulot, en y retournant tout de même chaque jour et en priant pour être enfin tranquille à la retraite. Et encore, si le régime ne s’effondre pas entre-temps. Ou pire, si je ne suis pas morte d’ennui et de frustration à force de l’attendre en supportant Antonelli !
— Te fâche pas, ma poule ! Allez, on trinque. À Molly et à sa future place de parking salvatrice !
— À Molly !
 




Chapitre 7

***
Cette deux dernières semaines, Molly avait annulé la plupart de ses sept-à-huit avec Rachel et avait traqué, à la place, les sites de petites annonces en quête de places de parking et autres garages résidentiels à vendre. Si elle avait pensé, un jour, faire ça de son temps libre et qu’elle se prendrait au jeu, en plus ! Une nouvelle fois, elle avait griffonné un tableau sommaire sur une feuille de papier et  regroupé les informations importantes des quelques annonces qui avaient retenues son attention. Elle avait également pris grand soin de noter chaque ressenti. De fait, on pouvait lire « emplacement prisé car proche rue Bourdette », « cerisier qui tâche les voitures à proximité », « traçage au sol à refaire »  ou encore « place toute tordue ».
Nous étions samedi et Molly avait rendez-vous avec l’un des vendeurs qu’elle avait retenus pour « visiter ». Le tour du propriétaire allait être vite fait ! À midi tapante, Molly se retrouva à attendre, et à attendre, et à attendre, plantée comme un piquet devant un portail fermé. Alors qu’elle s’apprêtait, finalement, à quitter les lieux en baragouinant des injures sur le type qui avait osé lui poser un lapin, une voiture arriva enfin et s’arrêta devant le portail. Une fois à sa hauteur, le type ouvrit la fenêtre de son 4x4 de luxe et pressa le bouton de la télécommande.
— Bonjour.
— Bonjour, répondit froidement Molly.
— Je suis désolé pour le retard, s’excusa l’homme, j’étais en train de faire visiter un appartement à un futur locataire. La personne a fait le tour plusieurs fois, je pensais en avoir pour moins de temps.
Molly opina du chef, soudain intéressée.
— Ça arrive à tout le monde, le pardonna-t-elle.
— Allons-y, c’est juste ici.
La voiture franchit le portail automatique, désormais ouvert, et se gara quelques mètres plus loin. Molly et lui se trouvaient à présent sur un petit parking privé, entièrement bétonné, caché derrière un immeuble du centre-ville. Le vendeur descendit de voiture et pointa du doigt une place vacante.
— C’est celle-ci.
— Effectivement, toute biscornue.
— C’est vrai ! se mit à rire l’homme. Mais ça n’empêche pas de faire rentrer les loyers tous les mois.
Molly fit rapidement le tour des lieux. La place bordait le mur de l’immeuble. Une sorte de pilier de béton, fixé au mur, débordait sur l’emplacement. Parfait pour accrocher une aile… se dit Molly. À l’arrière de la place, le goudron tombait en morceau sur un carré de terre nu, plus bas de dix bons centimètres. Marche arrière risquée, donc. La ligne au sol était à peine visible, mais on devinait qu’elle avait été peinte complètement de travers.
— Eh bien… soupira Molly. Ne le prenez pas mal, mais là, comme ça, ça ne donne pas très envie.
— Je sais, répondit-il, confiant. Et c’est bon pour les affaires !
— Je vous demande pardon ?
— Voyez par vous-même ! Cette place est tout sauf attirante, certes. Mais, c’est ça qui la rend rentable. C’est votre premier investissement, je me trompe ?
— Heu, non.
— Alors, je vais vous dire, vous êtes sur le bon chemin. Vous voyez cette place toute moche, que personne ne veut ? Eh bien, pour moi aussi, c’était mon premier deal. Cette place-là. C’était il y a dix ans. Aujourd’hui, j’ai un parc immobilier de plusieurs dizaines d’appartements en centre-ville.
— Alors, vous ne travaillez plus ?
— Bien sûr que je travaille. Mais, plus pour un patron ! Je travaille à faire grossir mon patrimoine, parce que je suis passionné aujourd’hui par ce que je fais. J’achète des appartements misérables dont personne ne veut, comme cette place. De véritables taudis, mais attention, bien placés. La localisation, c’est ce qu’il y a de plus important. Grâce à leur état, je les achète largement en dessous du prix du marché. Ensuite, je fais appel à des artisans pour procéder aux rénovations. Une fois l’appartement remis à neuf, je le loue. Pas plus compliqué que ça. Et vous savez ce qui est magique avec l’immobilier ?
— Non ? répondit Molly, attentive.
— C’est que non seulement les locataires remboursent mon emprunt à ma place, mais en plus, je me débrouille pour que le loyer soit supérieur au montant du crédit. Ainsi, je gagne de l’argent chaque mois, sans rien faire, pendant que mon bien se finance sans avoir besoin d’y injecter un seul sou de ma poche. Comprenez bien une chose : vous devez financer votre patrimoine à un taux très bas avec l’argent des banques et faire rembourser vos dettes avec l’argent de vos locataires. Au fil des années et des nouvelles opérations, votre patrimoine grossit et votre liberté avec.
— Et je ne travaillerai plus pour l’argent. L’argent travaillera pour moi, murmura Molly pour elle-même.
— Vous avez tout compris !
Elle avait compris… Mais oui ! Elle avait enfin compris ce que ces livres voulait dire par « ne plus travailler pour l’argent mais faire travailler l’argent pour soi » ! Elle ne devait plus échanger son temps contre un salaire : elle devait générer des revenus en apportant de la valeur aux autres. Si elle logeait des gens dans de jolis appartements bien pensés, elle apporterait quelque chose aux autres et, en échange, elle percevrait de l’argent, un loyer. Loyer qui rembourserait son crédit et lui laisserait un supplément, qui tomberait dans ses poches de la même manière qu’un salaire. Si elle multipliait les biens immobiliers, même modestes, elle accumulerait les suppléments issus des différents loyers, augmenterait donc ses revenus chaque mois, tout en faisant grossir son patrimoine immobilier qui s’autofinancerait. Mais pourquoi n’y avait-elle jamais pensé avant ? C’est vrai que, maintenant qu’elle y réfléchissait, tout lui semblait clair comme de l’eau de roche. C’était limpide ! Et pendant ce temps, elle avait passé toutes ses journées, enfermées dans un bureau, huit heures par jour, à être payée au nombre d’heures de présence.  Bon sang…
— Cette place-là, continua l’homme, elle est tordue, elle a un pilier en plein milieu, et le goudron se craquelle à l’arrière. En plus, si vous reculez trop, vous vous retrouvez les deux roues arrière dans le dénivelé. Ça, c’est ce que les ignorants voient, sans vouloir vous vexer. Parce que vous êtes encore ignorante, mais ça changera vite.
Molly accusa le coup. Celui-là y allait un peu fort.
— Mais, vous savez ce que je vois, moi ? Un bien à un prix accessible, qui rapporte de l’argent de façon passive chaque mois. Et en matière de revenus passifs, on ne peut pas mieux ! Avec une place de parking, vous n’avez aucun frais d’entretien. À peine une ligne blanche peinte au sol tous les dix ans, si vous voulez faire du zèle. Mais je vais vous dire, madame… La locataire de cette place, elle s’en fout de la ligne blanche tordue ou du pilier en plein milieu. La dame, qui me loue cette place, a un commerce à quelques rues d’ici. Pour elle, cette place, c’est de l’or en barre. Grâce à ce petit bout de goudron moche, elle ne met plus une fortune dans l’horodateur et elle n’a plus à chercher une place, parfois éloignée, pendant de longues minutes chaque matin. En échange de la valeur que je lui apporte, grâce à mon bout de bitume, elle me donne un billet tous les mois. Elle est contente et moi aussi. Rien de plus simple. Honnêtement, je ne comprends toujours pas comment 99 % de la population n’arrive pas à prendre conscience de ce genre de choses. Y a même des types qui vivent en centre-ville, dans ce genre d’immeuble avec des parking privés attenants, et qui ne voient même pas l’aubaine de gagner de l’argent sans bouger le petit doigt.
— Je ne comprends pas… avoua Molly, qui tentait de s’enrichir de l’expérience de l’homme.
— Ils ont des places vacantes en centre-ville, toute la journée lorsqu’ils sont au travail. Pendant ce temps, des gens comme ma locataire cherche à se garer parce qu’ils travaillent dans le coin. Et, au lieu de louer leur place la semaine pendant leur absence, ils la laissent vide. Et c’est la municipalité qui s’en met plein les poches, à leur place, avec les horodateurs. C’est fou ! Ça paraît logique et, pourtant, la plupart des gens ne voit pas cette chance.
— Effectivement, répondit Molly en se grattant le front. Dit comme ça, ça paraît vraiment… basique.
— Ça l’est ! Et pourtant les gens passent à côté, allez comprendre…
— Vous m’avez convaincue, je la prends, lança fièrement Molly en lorgnant sur la place de parking biscornue.
— Vous faites le bon choix.
Ce soir-là, Molly rentra chez elle avec de nouveaux concepts pleins la tête. Ce jour-là, elle avait décidé de faire l’achat qui paraîtrait le plus stupide aux yeux de sa famille et ses amis. Mais, elle n’en avait plus rien à faire. Molly était bien décidée : elle allait prendre rendez-vous avec son banquier pour financer une place de parking à des kilomètres de chez elle, et sur laquelle elle ne se garerait jamais.
 




Chapitre 8

***
 T’as pas fait ça ?!
Molly avait essayé d’éviter le sujet, mais la curiosité de Rachel était absolument maladive. Et elle avait réussi à lui faire cracher le morceau.
— Rachel…
— Mais, Molly ! Moi, je pensais que tu plaisantais le jour où tu nous en a parlé. Je me suis dit que c’était la folie du moment. Mais, non, en fait ! Tu l’as fait, et à tête reposée en plus !
— Racheeel… répéta Molly, agacée.
— Bon, de toute façon, il n’est pas trop tard pour reculer. Tu peux encore te rétracter, non ?
— Je ne compte pas faire ça ! Et puis, le rendez-vous chez le notaire, c’était hier. C’est signé, c’est signé ! Je ne reviendrai pas dessus.
— Bon sang, Molly, c’est pas possible… Répète-moi un peu combien ça te rapporte, chaque mois, une fois le crédit payé et les impôts déduits ?
— Douze euros.
— Douze euros ! Tu as acheté un parking avec un crédit sur sept ans pour gagner douze euros par mois !
Rachel était dans tous ses états. Elle se resservit un verre de vin rouge et piocha un bretzel dans la petite coupelle apéritif, que Molly avait posée sur la table basse.
— Tu sais ce que je crois, Molly ?
— Que je me suis fait avoir par ce type, tu l’as déjà dit deux fois.
— Exactement ! Ce marchand de tapis t’a refourgué un bout de bitume pour des milliers d’euros, et tu t’es toi-même collé un crédit sur le dos. D’ailleurs, cet idiot de banquier t’a accordé un crédit alors que tu en as déjà deux en cours, comment c’est possible, ça ?
— Je n’en avais plus qu’un, en fait. Celui de la maison.
— Et ta voiture ?
— Vendue.
Rachel se redressa du canapé et claqua son verre sur la table en regardant Molly, avec des yeux ronds semblables à ceux d’un hibou.
— Tu… t’as vendu ta bagnole ?
— Oui. J’en ai racheté une plus vieille à la place, comptant.
— Oh ! Bon sang, c’est pas vrai, pesta Rachel en s’affalant théâtralement dans le sofa.
Molly, plutôt que d’être agacée par le comportement envahissant de sa meilleure amie, se surprit à rire de la situation.
— Et tu ris, en plus ? T’as complètement perdu les pédales, ma vieille ! On devrait porter plainte contre cet escroc pour abus de faiblesse ou une autre connerie du genre ! J’en reviens pas que ça t’arrive à toi. Toi qui, habituellement, ne fais jamais rien d’insensé…
— Justement. Ne rien faire d’insensé, c’est bien ce qui m’a menée où je suis aujourd’hui : avec un crédit pour cette baraque qui me force à aller bosser, tous les jours, pour un patron que je déteste.
— Sauf que avoir un crédit ou un loyer du même montant pour une maison que tu loues, ça revient au même ! Tu dois quand même te loger. Alors, quitte à payer pour avoir un toit sur la tête, autant le faire pour une maison à toi. Le contraire me semblerait stupide.
— Et pourtant, ça ne l’est pas tant que ça… C’est pour ça que j’ai prévu de la vendre, cette maison.
— Quoi ?! Pourquoi ?
— Pour louer un truc plus petit. Un appartement, par exemple, expliqua Molly.
Rachel soupira longuement et se frictionna nerveusement le visage. Elle semblait tenter de recouvrer calme et sérénité. Finalement, elle articula.
— Molly… Pourquoi est-ce que j’ai l’impression que tu es en train de foutre ta vie en l’air, tout à coup ?
— Je ne suis pas en train de délirer, Rachel, dit Molly en s’approchant de son amie et en lui attrapant les deux mains avec fermeté.
— Je sais que tu crois bien faire, mais tout ça, c’est trop… trop tout. Ce n’est pas toi, Molly. Cette façon de vouloir tout bouleverser.
— Ce n’était pas moi. Mais ce qui compte, c’est qui je veux devenir. Et je ne veux pas devenir une vieille femme à la retraite, avec une pension qui me permettrait à peine de survivre. Et c’est dans ce but que j’avais acheté cette maison : survivre à la retraite. Pour ne surtout pas avoir de loyer à payer, quand ma petite pension ne me le permettrait plus. Mais désormais, quand je regarde cette maison, sais-tu ce que j’y vois ?
Rachel inspira une bouffée d’air et s’apprêtait à dire quelque chose quand Molly poursuivit.
— Je vois une énorme dette ; un passif pour lequel je dois travailler chaque mois. C’est ce tas de briques et de tuiles qui me force à me lever chaque matin et à subir la présence d’Antonelli. Ça et la voiture qui était encore présente, récemment, devant la maison. À partir du moment où j’ai réalisé que je passais mes journées au boulot pour payer ça, tout a changé. Je ne veux plus travailler pour financer des passifs, des choses qui me coûtent de l’argent chaque mois. Désormais, je veux travailler pour financer des actifs, des choses qui me rapporteront de l’argent bientôt. Alors oui, pour démarrer, je suis bien obligée de continuer à travailler pour Antonelli, car je finance mes premiers investissements grâce à l’argent des banques ; elles me font crédit grâce à la garantie de remboursement que leur apporte mon salaire. Mais un jour, dans un futur proche, mes petits investissements cumulés couvriront mes frais quotidiens. C’est le cap tant espéré de l’indépendance financière. Ce jour-là, je ne serai toujours pas riche, mais j’aurai le luxe le plus absolu à portée de main : celui de ne plus échanger un tiers de ma vie contre un salaire.
— Mais, pourquoi vendre la voiture et, surtout, la maison ?
— C’est simple. Déjà, tout vendre me permet de libérer mon taux d’emprunt autorisé. Avec le crédit de la voiture et de la maison, je dépensais 33 % de mon salaire en remboursement chaque mois. J’atteignais le seuil maximal autorisé par ma banque, je ne pouvais pas emprunter plus ; ma voiture et ma maison m’empêchaient donc d’investir, tout en m’obligeant à aller travailler tous les jours pour pouvoir les conserver. Et c’est exactement ça, la foire d’empoigne. En les vendant pour acheter une voiture moins chère avec mon épargne et louer un logement avec un petit loyer, non seulement je libère ma capacité d’emprunt pour pouvoir investir, mais par la même occasion, je diminue drastiquement mes frais fixes.
— Et donc ?
— Et donc, je me donne la chance d’atteindre mon indépendance financière et ma liberté plus rapidement. Une fois mes huit heures de travail pour Antonelli devenues enfin miennes, je pourrai utiliser cette énorme plage horaire pour moi, pour apprendre, décortiquer les sites de petites annonces, visiter des biens, signer des papiers chez le notaire… Bref, me construire la vie à laquelle j’aspire, enfin libérée de l’obligation de travailler pour construire le rêve d’un autre, huit heures par jour, cinq jours sur sept. En d’autres termes, dans quelques petites années, je serai devenue… rentière.
 




Chapitre 9

***
Merci, madame. Et ne vous faites aucun souci, nous en prendrons grand soin, dit la femme aux cheveux rouges en serrant la main de Molly.
Cette dernière se trouvait au beau milieu d’une maison vide, la larme à l’œil, entourée de l’agent immobilier et du couple, qui venait d’acheter son pavillon. Beaucoup de choses lui manqueraient ici, à commencer par le quartier, familial et paisible. Mais aussi, la campagne environnante et toutes les petites habitudes qu’elle avait prises ces dernières années. Malgré son cœur lourd en quittant les lieux pour la dernière fois, pour se consoler, Molly ne cessait de se répéter à elle-même pourquoi elle avait fait ce choix.
C’était le bon choix. Même si rien ne m’y forçait. J’aurais pu garder cette maison jusqu’à la retraite, comme prévu. Mais non. Non, non et non. Il faut que j’y arrive. Je vais y arriver. Tout va changer, murmurait-elle pour elle-même, malgré une perle salée qui roulait sur sa joue sans qu’elle ait pu la retenir. OK. J’ai une voiture de merde, un appart de merde, mais plus de dettes. Plus aucune dette sur les épaules. Juste mes frais de subsistance. C’est provisoire... Tout va changer. Tout va changer. Je me le promets. Je vais réussir à sortir de cette foire d’empoigne de merde…
Elle tentait de garder la face en serrant les dents, mais Molly était chamboulée. Durant les dernières semaines, elle avait l’impression d’avoir perdu beaucoup. Elle avait troqué sa voiture neuve et confortable contre une vieille voiture d’occasion, et sa maison coquette contre un petit appartement en location. À cet instant précis, la charge émotionnelle était lourde à soutenir. Si on lui avait demandé comment elle se sentait aujourd’hui, elle aurait fondu en larmes avant d’avoir pu répondre.
Molly arriva en bas de l’immeuble de son nouveau chez elle. Nous étions samedi soir, et Molly n’avait vraiment pas le cœur à la fête. Si bien qu’elle avait décliné l’invitation hebdomadaire de ses copines de soirée, pour se blottir sous un plaid avec un pot de crème glacée et une comédie romantique. La plupart des cartons avaient déjà été déballés et, malgré cette sensation de ne pas être ici chez elle, elle avait fait l’effort d’aménager cet appartement aussi bien qu’elle avait pu. Retrouver ses affaires dans un endroit différent, un endroit qui lui était étranger, lui avait fait tout drôle, et pas dans le bon sens du terme. Mais, Molly avait conscience que c’était une étape à vivre, si elle voulait bientôt toucher du doigt son objectif. Si elle se doutait que vendre sa maison ne se ferait pas sans tristesse, dans un sens, elle se sentait soulagée. Parce qu’elle savait qu’elle avait fait un énorme pas vers sa liberté prochaine. Ce sacrifice, qui n’était ni naturel ni évident, était la clé de son salut et Molly le savait parfaitement. Mais, le plus difficile pour elle était de faire abstraction des critiques, des mises en garde et des railleries taquines de ses amies les plus proches. C’était officiel, Rachel, Tamara et Jane la prenaient désormais pour une folle et Molly avait essuyé nombre de commentaires désagréables sur ses choix. C’était certainement ça, le plus dur à encaisser. Mais, Molly gardait le cap malgré tout, envers et contre tous, même si au fond de son petit cœur, elle avait une trouille bleue d’avoir fait la plus grosse bêtise de sa vie.
Molly était en train d’avaler une énième cuillère de crème glacée, en guise de repas, lorsque son téléphone sonna. Molly jeta un œil las à l’écran, soupira, mais décida, poliment, de prendre l’appel.
— Oui ?
— Salut ma grande, dit Rachel en essayant de couvrir le brouhaha environnant. Je m’inquiétais, alors je voulais prendre de tes nouvelles. Est-ce que ça va ?
— Pas trop mal.
— Qu’est-ce que tu fais de ta soirée ?
— Crème glacée et canapé avec mon chat, déblatéra Molly en jetant un œil au matou, qui dormait sur ses genoux.
— Allez, ça va passer. C’est juste le contre-coup de… enfin, tout ça.
— Ouais, je sais. Pour l’instant, je me sens comme une moins-que-rien ayant élu domicile chez un inconnu. Mais oui, tu as raison, ça passera. Tu vois, ça me fait penser que la façon dont on se perçoit soi-même est en relation directe avec ce qui nous entoure. Avant, j’avais une belle maison et une jolie voiture, et je me sentais fière qu’on m’y associe. Je me rends compte que j’avais envie que les gens envient ce que je possédais. Alors même que tout ça, c’était du vent. C’est vrai, finalement, ce que j’avais entre les mains, ce n’était qu’un mirage. Parce qu’en fait, je n’étais propriétaire que de 10 % de tout ça. Le reste appartenait à la banque ; si j’arrêtais de combler ma dette mois après mois, on me reprenait tout. Mais je me sentais confortable avec le fait que les autres me prennent pour la véritable propriétaire de tout ça, et j’avais moi-même l’impression de l’être. Pfff… Tu vois, je me rends compte qu’en fait, c’est ce que tu portes sur toi, ce que tu montres, ce que tu possèdes ou que tu fais, malgré toi, semblant de posséder, qui modèle le regard que les autres portent sur toi. C’est juste cet écran de fumée, que tu promènes partout avec toi, qui te rend désirable. Regarde aujourd’hui… je n’ai plus rien de tout ça et je me sens plus bas que terre. Pourtant, au fond de moi, je suis bien la même personne. Mais j’ai perdu ma tenue d’apparat, j’ai perdu ce qui me rendait socialement riche, comme si j’étais passée d’enviable à acceptable. Comme si j’étais moins respectable qu’avant. Pourtant, je me suis débarrassée de mes dettes et je me suis intérieurement enrichie. Ma vision de la société change chaque jour un peu plus, j’ai appris un tas de choses avec de simples livres que 99 % des gens ne prendront jamais la peine de lire ; des choses qui me semblent, désormais, avoir bien plus de valeur que les lignes de débits sur mon relevé bancaire.
— Je comprends, Molly. Et je vais être honnête avec toi ; je ne sais pas si tu as raison, je ne vais pas m’avancer à te dire que tu n’as pas fait une connerie où que tu es sur le bon chemin, mais je te reconnais le courage d’agir et de suivre ton propre chemin. Personnellement, je m’en sens incapable. Ce que tu fais là, de tracer ta route envers et contre tous, d’y croire, d’agir, de prendre ta vie en main… eh bien, je trouve ça admirable, remarquable et plus que respectable. Alors, peut-être que t’es à côté de la plaque, j’en sais rien. Ou peut-être que c’est toi qui a tout compris. Mais, sur le chemin compliqué que tu es en train de te choisir, tu es aussi en train de faire connaissance avec la véritable toi. Tu vas te découvrir des qualités qui t’échappaient jusque-là, parce que tu es sortie de la promenade de santé pour affronter le parcours du combattant. Seule et sans filet, pour franchir tous les obstacles. Mais quelle qu’en soit l’issue, tu en ressortiras grandie. N’est-ce pas fait pour ça, la vie ?
Molly essuya une nouvelle larme sur sa joue. Décidément, son cœur faisait des looping dans le wagon précaire d’une montagne russe. Elle renifla, éteignit la télé et souffla dans le combiné.
— Rachel ?
— Oui ?
— Merci.
 




Chapitre 10

***
Depuis la vente de la maison, l’eau avait coulé sous les ponts et le temps avait fait son œuvre. Molly avait vieilli de trois mois et une ride supplémentaire était apparue au coin de son œil, mais elle s’en fichait royalement.
Molly déboula à la terrasse du café où elle avait donné rendez-vous à Rachel, en ce dimanche matin frais mais ensoleillé. Cette dernière était en train de mordre à pleines dents dans un croissant lorsque sa meilleure amie fit claquer ses clés, sur la surface dure et froide de la table, avant de s’asseoir en face du café encore fumant que Rachel avait commandé pour elle.
— T’as trop faim pour oublier les bonnes manières ? lança Molly, un large sourire aux lèvres.
— Grumff… tenta de répliquer Rachel, la bouche pleine de viennoiserie. Dé’olé, ‘avais o’ ‘aim.
Molly étouffa un rire. Puis, elle fouilla dans son sac pour en ressortir deux clés, qui pendouillaient négligemment sur un anneau métallique. Elle les agita en l’air, lesquelles émirent de petits cliquetis sonores en s’entrechoquant.
— Ah… soupira Molly. Une douce mélodie à mes oreilles !
— Alors, madame la Collectionneuse, ça y est ? C’est le fameux dixième ?
— Oui ! chantonna Molly, dixième investissement, dixième stationnement en location. Un petit garage avec une porte toute bleue ! Mais ce n’est pas ce qu’on fête aujourd’hui !
— Comment ça ? C’était pourtant ce qui était prévu et tu… tu débarques bel et bien avec un nouveau trousseau, donc je… non, je ne vois pas. Tu m’expliques ? demanda Rachel avec méfiance.
Au fil des mois, elle avait vu sa meilleure amie changer, se métamorphoser presque. Comme une chenille, d’abord recroquevillée sur elle-même, cachée dans son cocon avant d’ouvrir la chrysalide pour en faire émerger deux ailes libératrices.
— Combien comptes-tu de clés ? dit Molly en les secouant à nouveau devant le nez de son amie.
— Heu… deux ?
— Et ça veut diiiiire… chantonna de nouveau Molly en traînant sur les voyelles.
— Que tu as un double des clés ?
— Bécasse ! J’ai acheté l’appartement qui allait avec le garage !
— Elle est folle… chuchota calmement Rachel en fermant les yeux.
Molly rit intérieurement, avant de boire une gorgée de café, pour laisser le temps à son amie d’assimiler l’information. Elle avait désormais l’habitude et ne s’en formalisait plus : à chaque nouvel achat qu’elle annonçait à Rachel, celle-ci tombait en déconfiture. « Toujours plus ! » répétait-elle. Ça avait commencé par une place de parking tordue, et ça s’était poursuivi par un lot de trois places dans un stationnement privé en sous-sol, puis un garage résidentiel simple, et puis un double, et puis des boxes aménagés en garde-meubles, et maintenant, un appartement ! En l’espace de quelques mois, Rachel avait eu l’impression que sa meilleure amie était en train d’acheter tout le quartier.
— Tu veux le voir ? s’exclama Molly, enthousiaste, en avalant son café tiède cul-sec.
— De quoi ?! L’appart ?
— Oui ! Allez viens, c’est à quelques rues d’ici, on peut y aller à pied.
Molly agrippa le bras de sa meilleure amie et l’entraîna, presque malgré elle, à travers le dédale de rues piétonnes. Elles remontèrent quelques ruelles au pas de course, manquant de se casser la cheville à cause de leurs petits talons, qui butaient contre chaque aspérité de l’allée centenaire. Quelques minutes plus tard, les deux amies arrivèrent devant un petit immeuble pittoresque au charme indéniable, avec ses petits balconnets et ses hautes fenêtres de bois peint.
Molly et Rachel montèrent les trois étages sans ascenseur, foulant un escalier courbe au bois assez grinçant, avec l’impression qu’elles allaient passer à travers chaque marche. Finalement, elles arrivèrent saines et sauves sur le troisième palier biscornu desservant deux portes.
— On y est ! s’exclama Molly, enthousiaste. Bon, évidemment, il faut se projeter.
Lorsqu’elle fit céder la serrure et que le loquet de bois s’ouvrit, Rachel en perdit soudainement son latin.
 




Chapitre 11

***
Allez, viens ! Entre ! dit Molly, en la laissant poliment passer devant elle.
Rachel fit un premier pas sur le vieux parquet, qui émit presque un cri de douleur, la faisant sursauter.
— C’est rien, juste des vielles lattes et un léger vide en dessous. Ça fait ça juste dans l’entrée, se justifia Molly, sans se départir de son sourire.
— Une chance… marmonna Rachel pour elle-même.
Une fois qu’elle eut refermé derrière son amie, Molly traversa le petit hall d’entrée, puis le salon par lequel fuitaient quelques rais de lumière à travers les persiennes écaillées.
Rachel marchait d’un pas incertain, les bras croisés, zyeutant alentour tandis que la pièce gagnait subitement en luminosité. Les volets claquèrent contre la façade extérieure de la bâtisse, et Molly renferma vivement la fenêtre avant de virevolter vers son amie, tout sourire.
— Alors ?
Rachel fit un tour de plus dans la pièce, tantôt le nez levé au plafond, tantôt reluquant le parquet qui n’avait plus été verni depuis Mathusalem.
— Comment dire… C’est… C’est…
— Tu aimes ? renchérit Molly, impatiente.
— Heu… non.
— Non ? Mais enfin, tu ne vois pas le potentiel ?!
— Là, tout de suite ? Hum… Négatif. Par contre, je vois du papier peint années soixante arraché, des gribouillages de mômes qui servent un peu partout de décoration murale, un énorme bac à évier moche pour seul meuble de cuisine, un plafond plus jaune que les dents d’un type accro à la nicotine, une cloison que les précédents occupants n’ont pas fini de démolir… Tu veux que je continue ?
— Évidemment, tu n’as pas relevé le double vitrage déjà présent.
— Certes. Mais ce détail mis de côté, ton nouvel investissement est un véritable taudis.
— C’est clair ! s’exclama Molly, vivement ravie.
— Attends… quoi ?
— Tu crois que j’ai pas les yeux en face des trous, ma belle ? Évidemment, que c’est un taudis.
— Et ?
— Et donc, personne n’en voulait !
— Et… ?!
— Et donc, j’ai pu négocier le prix comme une malade ! Tu sais, économiser de l’argent lors de l’achat d’un bien, c’est commencer à en gagner. Parce que c’est des profits supplémentaires, tu comprends ça, n’est-ce pas ?
— Heu… ouais … Mais, c’est quoi le truc que tu ne me dis pas ? Non, parce que très honnêtement, je ne vois pas comment tu vas arranger un truc pareil !
— Oh, mais moi, je ne vais rien arranger du tout ! Je vais jouer au chef de chantier, et à mon compte en plus ! Ce n’est pas beau, ça ?
— Parce que tu connais des gens dans le milieu ?
— Non. Mais, on connaît tous des gens qui connaissent des gens. Qu’est-ce que tu crois que j’ai fait depuis des mois ? J’ai pas fait qu’écouter des livres audio, madame. Non, non, non ! J’ai fait ma petite enquête de terrain, entre ceux qui se sont fait faire une nouvelle cuisine, ceux qui ont rénové leur parquet ancien, ceux qui ont changé leur bac à douche… Bref, j’ai parlé avec les gens. Pas plus difficile que ça. Au travail, à la boulangerie, chez le boucher, partout ! Et tu serais étonnée de voir à quel point, les gens sont heureux de recommander des artisans avec qui ils ont eu une bonne expérience. Au bout d’un moment, je me suis retrouvée avec une bonne petite liste d’artisans du coin. J’ai fait ma sélection en regardant, sur leur site internet ou leur page Facebook, ce qu’ils avaient fait précédemment. Et puis, après avoir visité cet appartement une première fois, je me suis décidée à les contacter. Je leur ai donné rendez-vous, ici, pour qu’ils viennent voir l’étendue des dég… du travail à faire. Bref, j’ai obtenu des devis, parfois j’en ai fait faire d’autres et parfois, je les ai acceptés, après négociation évidemment. Une fois que j’ai eu tout ça en main, je me suis fait une idée du prix de revente de l’appartement, une fois parfaitement rénové. J’ai regardé le prix des appartements, avec la même superficie, situés dans les rues adjacentes. L’agent immobilier m’a aidée, aussi, à m’assurer du prix du marché actuel pour ce type de bien, une fois refait à neuf. C’est pas sorcier, en fait. Faut juste prendre quelques précautions et être décidé à se lancer. D’ailleurs, les travaux commencent la semaine prochaine.
Rachel écoutait sa meilleure amie, médusée.
— Alors toi, quand même, t’es quelqu’un ! Déjà, avec ta collection de stationnement et tes cent euros de revenu mensuel tout cumulé, je ne voyais pas bien où tu allais. Tu parles d’une affaire. Mais là, une ruine pareille à retaper et à revendre ? Je demande à voir. Et si ça ne marche pas ? Si tu ne trouves pas d’acheteur ? Si tu vends à perte ? Tu es vraiment prête à payer des milliers d’euros de déficit de ta poche, juste pour un mauvais calcul ?
— Et si ça marchait, Rachel ?
Cette dernière resta silencieuse, ne sachant que répondre.
— Tu vois, c’est ça le problème ! Et si ça ne marche pas ? Voilà tout ce que tout le monde a à la bouche. Mais merde ! Et si ça marche ? Et si je me faisais dix, vingt, trente ou quarante mille euros de plus-value à la revente ? Même là, on trouverait à me répondre par la négative. On me dirait que c’est impossible ou que les impôts me les reprendraient immédiatement. Et pourtant, des gens le font tous les jours, depuis des décennies ! Ceux-là qui ont pris un risque, que 99 % des gens ne seront jamais prêts à prendre dans leur vie, eh bien, ils se font traiter de pistonnés, d’arnaqueurs, de gosses de riche et, le pire de tous, de chanceux.
— Je n’aurais pas dit que ce dernier qualificatif était le pire de tous, mais…
— Oh oui ? Pourtant, dire à quelqu’un qu’il a de la chance d’être financièrement indépendant alors qu’il est parti de zéro, tout seul, et a réussi grâce à son seul courage d’avoir fait l’inverse de ce qu’on lui a toujours appris, c’est plus que jamais stupide. Je crois que ce qui me fait le plus de peine, c’est que cette écrasante majorité de mauvais parleurs y croit vraiment ! Ils pensent sincèrement que, pour devenir indépendant et quitter son patron, il n’existe que deux solutions : un énorme héritage ou un ticket gagnant de loto. Alors, en attendant que ça leur arrive tout cuit, que font-ils ? Je vais te le dire, moi : métro, boulot, dodo. Et avec des œillères, s’il vous plaît, pour ne surtout pas dévier du chemin.
— Mais tu sais, Molly, tout le monde ne peut pas réussir à faire ce que tu fais.
— Non, c’est vrai. Tout le monde ne peut pas réussir, pour la bonne et simple raison que 99 % des gens ne le veulent pas.
— Quitter son patron et être libre de faire ce qu’on veut de sa vie, avec de l’argent qui rentre tous les mois et fait vivre dix fois mieux qu’avec son job ? Tu plaisantes ? Tout le monde voudrait ça !
— Pas du tout ! Parce que ce qu’ils disent vouloir, c’est le résultat. Mais ils ne veulent surtout pas du chemin pour y parvenir. Ils ne veulent pas sortir du troupeau pour s’aventurer, seuls, dans les bois. Et si un loup rôdait ? Et si je me perdais sans jamais retrouver la bergerie ? Et si je mourrais d’hypothermie ou de soif ? Ils opposeraient toujours leur peur à leur potentielle liberté. Parce que la peur, c’est ce qui vous garde sagement dans le rang. Ce qui vous pousse, chaque jour, à aller travailler, à rendre quelqu’un d’autre financièrement indépendant. Et pas dans une moindre mesure, en plus.
Molly soupira, avant de tourner les talons et de s’asseoir sur une chaise en bois, qui trônait au milieu du salon, vestige d’une autre vie.
— Connais-tu Gauss ? demanda-t-elle subitement.
— De nom. C’était un mathématicien, c’est ça ?
— Mathématicien, astronome et physicien allemand. C’est lui qui a mis en évidence la loi de probabilité, communément appelée « loi normale ». Quand on dessine le graphique qui la représente, on observe une ligne qui part du plus bas à gauche, monte doucement jusqu’à atteindre un pic au centre, puis redescend jusqu’en bas du graphique, à droite. Ça forme une sorte de cloche.
— J’ai droit à un cours de maths ? lança légèrement Rachel, mais Molly continua, imperturbable.
— Je vais te donner un exemple simple, que tu peux représenter comme suit. À gauche, c’est la minorité de la population qui rêve de quitter son job pour vivre complètement libre, qui a déjà tenté au moins une fois de le faire, mais qui a abandonné après un ou plusieurs échecs. La courbe est très basse à cet endroit, représentant 1 % de la population. Au centre, le pic en forme de cloche ou de montagne représente la majorité de la population, disons 98 %, qui rêve de devenir libre mais, à part le dire ou pester chaque matin dans sa salle de bain, ne tentera jamais rien pour y parvenir. Et à droite, là où la courbe est à nouveau au ras des pâquerettes, c’est les 1 % qui mettront en place des actions pour atteindre leur rêve de liberté, et ne s’arrêteront que lorsqu’ils l’auront atteint.
 




Chapitre 12

***
Molly se débattait avec les différents corps de métiers du premier chantier de sa vie. Les travaux avaient débuté depuis deux mois et la novice avait l’impression que tout foutait le camp. À certains moments, elle s’était sentie démunie, incapable d’aller au bout du projet, démoralisée, en colère ou stressée comme pas deux. Mais, comme depuis le début de ses folles aventures, depuis ce jour où elle s’était promise de quitter son job pour voler de ses propres ailes, elle n’avait rien lâché. Malgré les doutes. Rien. Au fil des mois qui s’étaient écoulés, Molly s’était remise en question plus de fois que tout au long de sa vie. Elle avait appris tellement sur elle-même, sur ses forces, sa capacité d’adaptation et de résilience, qu’elle avait parfois eu l’impression que sa précédente vie n’avait été qu’un vaste canular. À plusieurs reprises, elle s’était surprise à éprouver de la colère. Elle avait eu la désagréable impression d’avoir été manipulée, brisée, tellement modelée par le fonctionnement de la société moderne, qu’elle avait l’impression de se découvrir pour la première fois de sa vie. En si peu de temps, grâce au savoir que des gens ordinaires avaient pris soin de communiquer dans leurs livres, elle s’était forgée un nouveau modèle de pensée. Un modèle constructif et créatif qui recherchait le bonheur des individus par l’accomplissement et la réflexion, pour déterminer objectivement quelle vie ils voulaient véritablement embrasser. Elle y avait beaucoup repensé et, avec le recul qu’elle avait désormais, Molly était plus que jamais persuadée qu’elle avait vécu sa vie par procuration, sans jamais s’en rendre compte. Elle se souvenait parfaitement de ce sentiment qu’elle ressentait pourtant à l’époque, celui d’être parfaitement à sa place, dans le droit chemin. Pas malheureuse, non. Plutôt foncièrement satisfaite de son parcours, de sa carrière, de sa maison. Aujourd’hui, tout avait changé. Si bien qu’elle se demandait, désormais, comment elle n’avait pas pu voir qu’elle vivait à crédit, dans une foire d’empoigne qui la forçait à aller travailler pour le compte de la société, dans l’unique but de payer les dettes qu’elle s’était elle-même imposées. C’est fou à quel point tout ce système est bien foutu ! s’était-elle dit. Il vous en donne assez pour vous faire croire que vous êtes libre de vos mouvements, mais vous contraint assez subtilement pour obtenir de vous ce dont il a besoin pour survivre. Et dans le même temps, il vous conditionne afin que vous le consommiez irrévérencieusement.
Molly venait de rentrer chez elle, après une journée chargée. Elle s’affala sur le canapé et soupira de satisfaction ; une journée de travail de plus de terminée et son chantier qui avançait – enfin ! – comme il fallait, malgré le retard précédemment accumulé. Molly ferma les yeux, un instant, pour s’accorder un moment de calme avant son bain rituel, au téléphone avec Rachel. Celle-ci lui avait envoyé un texto, un peu plus tôt dans la journée, pour lui dire qu’elle avait « quelque chose à lui annoncer ». Du grand Rachel. Alors, avant que sa tornade de meilleure amie ne lui souffle dans les écoutilles une nouvelle renversante, elle opta pour un petit moment de méditation bien à elle, confortablement installée dans le creux du sofa.
Molly fut réveillée en sursaut par la sonnerie de son téléphone, qui s’était soudain mis à brailler avec fureur.
— Hein… ? baragouina-t-elle, en ouvrant un œil mal avisé qu’elle referma aussitôt, encore plongée dans le sommeil.
Elle tâtonna l’assise remboursée, se guidant à l’oreille jusqu’à trouver enfin l’appareil furibond, qui vibrait plus fort qu’un appareil de massage. Elle décrocha, par réflexe.
— Je te préviens, tu vas avoir du mal à m’expliquer ton incroyable nouvelle, lâcha Molly, le téléphone à l’oreille, à moitié endormie. Je viens de rêver que je plaquais enfin ce con d’Antonelli. La tête qu’il faisait ! Je lui envoyais tous ses dossiers à la figure et je chantais comme une folle dans le bureau, en déboulant en pleine réunion de la direction. Tu sais, comme dans la pub des gagnants du Loto : « Au revoiiir, au revoiiir, présideeeent ! Au revoiiir, au revoii… ».
— Mademoiselle Casgrain, la coupa, sèchement, une voix contrariée dans le combiné.
Molly se redressa d’un bond et ouvrit mécaniquement les yeux, en inspirant bruyamment de surprise. Une chose était sûre : elle était maintenant bien réveillée.
— Monsieur Marc ? Je veux dire, Monsieur Antonelli ?! Je suis désolée, je ne pensais pas…
— Je sais ce que vous ne pensiez pas. Je vous appelais à propos de votre demande d’augmentation de la semaine dernière. Naturellement, je viens de réviser mon offre. Non seulement vous pouvez faire une croix dessus, mais en plus, vous êtes rétrogradée.
— Ré…rétrogradée ? Mais… mais… rétrogradée à quel poste ?
— Au poste d’archiviste.
— Au sous-sol sans fenêtre ? s’insurgea Molly.
— Au sous-sol sans fenêtre, confirma Antonelli. Vous aurez un millier de boîtes en carton pour vous tenir compagnie. Je n’aurai, ainsi, plus à vous imposer la mienne. J’espère que vous vous y plairez, car vous y resterez probablement jusqu’à la retraite. Belle soirée, Mademoiselle Casgrain.
Et il lui raccrocha au nez, la laissant interdite.
Molly était installée dans son bain depuis dix minutes, le regard dans le vide. Elle n’avait pas eu le courage d’y ajouter le bain moussant. Elle avait son smartphone étanche collée à la main, gisant au fond de l’eau. Lorsque celui-ci se mit à s’illuminer sous la surface translucide, Molly le remonta sans entrain à la surface, avant de décrocher et de marmonner un inintelligible « hum ».
— Tu te la joues femme des cavernes ? s’amusa Rachel.
— Huuumm, répéta Molly en traînant sur l’onomatopée.
— Eh bien, ça ne va pas ?
Molly lui raconta l’épisode « Antonelli » et sa rétrogradation pour faute.
— Ma pauvre… Comment tu as fait pour ne pas voir que ce n’était pas moi qui t’appelait ?
— Je sais pas… râla Molly. Je dormais, j’avais pas la notion de l’heure, quoi. Je savais que tu devais m’appeler alors, j’en sais rien, j’ai cru que c’était toi. C’est toujours toi, de toute façon ! Monsieur Antonelli ne m’appelle jamais en dehors des heures de travail.
— Monsieur Antonelli ? Tu es bien formelle tout à coup. Il ne t’entend plus, tu sais ?
— Ouais, eh bien, j’me méfie, maintenant.
— C’est un peu trop tard pour te méfier, ma vieille.
— Ah, c’est beau ça ! Bravo, la solidarité féminine ! la sermonna Molly.
— Non, mais… tu comprends, quoi. Enfin, tu sais, ça va sûrement s’arranger. Laisse passer un peu de temps. Il va oublier ou, au moins, passer à autre chose. Il t’a certainement dit ça sur le coup de l’énervement. Attends, tu te rends compte ? Tu as dû nous le mettre en état de choc, le Antonelli. Mister P.-D.G, son ego en a pris un coup, voilà tout.
— L’espoir fait vivre… se lamenta Molly. Je pense que c’est foutu.
— Mais, pourquoi ça t’affecte autant, au juste ? lui demanda Rachel, comme si elle venait d’avoir une révélation.
— Je te demande pardon ? Rachel, t’as pas bien entendu ou quoi ? J’ai insulté mon patron en direct au téléphone alors qu’il m’appelait pour m’offrir une augmentation.
— Et alors, quoi ? Tu vas recalculer ton score de vie, c’est ça ? tenta de dédramatiser Rachel.
— Déjà fait. Avec un poste en bas de l’échelle, je passe de quatre-vingt huit à soixante-cinq ! 65/100 !
— Mais, c’est juste…
Molly ne laissa pas à son amie le temps de terminer sa phrase. Elle reprit avec plus de débit qu’une mitraillette.
—  Ajoute à ça que je ne suis plus propriétaire mais locataire, je tombe à cinquante-quatre ! Cinquante-quatre, bon sang ! Je peux pas afficher ça sur les réseaux sociaux. Je préfère encore mentir et faire semblant de…
— Molly, on se calme, la coupa à son tour Rachel. On s’en fout de ton score de vie. Et on s’en fout de ta rétrogradation. Et tu sais pourquoi ? Parce que tu vas te fixer un objectif.
— Un objectif ? Quel genre d’objectif ?
— Un objectif de temps. Ce soir, quand tu seras au calme dans ton lit, tu vas t’imposer une deadline. Tu vas décider de la date à laquelle tu iras chanter “Au revoir, président” dans tous les couloirs de la boîte. À partir de ce soir, tu vas commencer le décompte du temps qu’il te reste avant d’obtenir l’indépendance financière que tu t’es promise.
— Tu crois ? Et si…
— Et si ça marche ? la paraphrasa Rachel, coupant Molly dans son élan pessimiste.
— Eh ! C’est mon dicton, ça ! s’insurgea Molly.
— Et ne vaut-il pas pour aujourd’hui, aussi ? s’enthousiasma Rachel. Vois ce qui vient de se passer comme une véritable aubaine.
— La possibilité d’être seule aux archives toute la journée ? Y a moins de cent dossiers par jour à trier. Ils embauchent des stagiaires à mi-temps pour le faire, habituellement. Et souvent, ils finissent en avance.
— Ça ne pouvait pas mieux tomber ! Imagine tout le temps dont tu vas disposer pour gérer ta vie, désormais ; plus besoin d’attendre d’être en week-end pour fouiner sur les sites de petites annonces, pour gérer les artisans par téléphone, pour trouver une agence immobilière ou des locataires… Bref, tu vas pouvoir commencer à mettre à profit ton temps, ce n’est pas ce que tu voulais ?
— C’est pas vraiment pareil…
— Mais, c’est un début, pas vrai ? Allez Molly, avoue que l’Univers vient de te jouer un sacré tour !
— Toi et ton Univers… cingla Molly. D’ailleurs, qu’est-ce qu’il t’a réservé, à toi ? Tu devais pas me dire un truc super urgent ?
— C’est-à-dire que… ouais, mais je ne suis plus vraiment sûre que ce soit le bon moment.
— Allez, ça va, accouche ! insista Molly, qui n’en avait pas perdu sa curiosité pour autant.
— Puisque tu insistes… je viens d’avoir une promotion !
Un ange passa.
— Molly ? T’es là ? demanda Rachel, après quelques secondes de flottement.
— T’as bien raison, Rachel : l’Univers a un humour de très mauvais goût.
 




Chapitre 13

***
Il était 7 h 52 lorsque Molly arriva devant la double porte vitrée de son travail, pour une nouvelle journée de labeur. D’habitude, elle la franchissait sans se poser de questions et se dirigeait mécaniquement vers son bureau. Aujourd’hui, elle avait l’impression de revivre son premier jour, une décennie plus tôt, avec cette même sensation au fond de tripes – cette fameuse boule au ventre, mélange de stress, de peur ou de colère peut-être –, mais décuplée. Molly inspira, puis expira exagérément pour se donner du courage ; elle leva la tête le plus haut qu’elle put et franchit la porte, d’un pas faussement décidé.
Elle longea le couloir, qui lui parut interminable, franchissant porte après porte avec une seule idée en tête : atteindre la cinquième sur la droite. Elle avait prévu d’y récupérer ses affaires avant de se rendre dans le petit local souterrain des archives, seule. Là-bas, personne ne pourrait lire sur son visage les sentiments contradictoires qui se déchaînaient dans son cœur, la honte arrivant en pole position. À travers les bureaux vitrés donnant sur le corridor, Molly eut l’impression de capter quelques regards insistants. Peut-être se faisait-elle des idées. À cran, elle décida de ne pas y répondre. Elle continua à avancer en direction de la porte, déjà en vue, tentant de donner le change sur son état émotionnel intérieur. De là où elle était, elle aperçut d’ailleurs les stores baissés, empêchant quiconque d’apercevoir à travers la vitre ce qui se déroulait à l’intérieur. Ce deuxième indice commença à lui mettre la puce à l’oreille. Se pouvait-il que tous les services administratifs soient déjà au courant ? Rien qu’à l’imaginer, elle en avait la nausée.
Dès qu’elle arriva (enfin !) devant le secrétariat, elle enfonça la poignée avec maladresse et se rua à l’intérieur. Une fois terrée comme une bête traquée, elle se surprit à haleter. Lorsqu’elle releva la tête, les regards compatissants de ses collègues secrétaires finirent de dissiper ses doutes : tout le monde était au courant de sa rétrogradation.
— Salut, Molly, lança l’une d’elles.
— Bonjour tout le monde, répondit Molly, avant de se mordre l’intérieur de la lèvre pour ne pas fondre en larmes.
— Antonelli est passé dès sept heures et…
— Je vois ça, coupa sèchement Molly, en décollant une note fluo de son écran d’ordinateur.
Mlle Casgrain,
RDV dans mon bureau à 8 h.
Marc Antonelli
Molly serra les dents, froissa le bout de papier dans son poing et le jeta violemment dans la corbeille. Mais, lorsqu’elle aperçut un petit carton vide posé sur le retour du bureau, elle ne put se retenir plus longtemps. Elle s’appuya contre sa chaise à roulettes et fondit en larmes.
— Oh non, Molly…, entonnèrent ses quatre collègues, d’un ton réconfortant et presque en cœur, en se levant de leur chaise pour aller l’entourer ou lui tapoter dans le dos.
— Ne pleure pas, Molly.
— Nous sommes là pour toi, Molly.
Cette dernière se moucha bruyamment, avant d’éponger ses larmes et les coulures de mascara qu’elles avaient causées.
— Je suis désolée, s’excusa-t-elle, en tentant de reprendre le dessus sur ses émotions. Je ne voulais pas vous imposer ça. Je voulais juste récupérer mes affaires. Ensuite, je m’en vais.
— Ne te sens ni gênée ni de trop dans ce bureau, Molly. Tu étais là avant nous tous. Tu as ta place ici.
— Ma place semble être aux archives, désormais, lâcha Molly en reniflant. Plus bas que terre, sans mauvais jeu de mots.
Elle disait ça tout en vidant son ancien bureau d’affaires personnelles ou de dossiers terminés.
— Tiens, celui-là devait être archivé. Ça tombe bien…
Elle attrapa le dossier et le fourra dans son carton, aux côtés d’un cadre photo fantaisie, d’un mug à message faisant office de pot à crayons, et de quelques cadeaux offerts par ses collègues de travail et accumulés au fil des années.
— Que s’est-il passé, Molly ? Il me semble que tout allait bien quand tu es partie hier. Et ce matin, voilà que Marc Antonelli vient nous annoncer que tu quittais tes fonctions, pour être remplacée au plus vite. Il a chargé Maria de former la nouvelle recrue, quand elle arriverait. Lorsqu’on lui a demandé la raison de ton départ, il a d’abord invoqué une mutation. Avant de préciser “aux archives”, avec un petit air de pince-sans-rire.
— Pourquoi j’ai l’impression que toute la boîte est déjà au courant de mes déboires ?
— On a peut-être parlé un peu fort à la machine à café… répondit l’un d’eux, gêné.
— Je vois… pesta Molly. En fait, c’est juste un malentendu. Enfin… disons qu’Antonelli a entendu quelque chose qu’il n’aurait pas dû… savoir.
— Oh, comme lorsqu’on envoie un texto coquin à son boss au lieu de son mec ? s’esclaffa la plus jeune du groupe.
Les autres lui jetèrent un regard assez éloquent pour que la brunette, à l’esprit volubile et plus lunaire que l’astre lui-même, se sente soudainement moins à l’aise.
— Oups… Je… excusez-moi, répondit-elle, toute penaude, en haussant les épaules. Je me suis emportée.
— Pas grave, la rassura Molly.
— Et alors, quoi ? reprit l’un des membres de l’assemblée. C’était une raison suffisante pour te faire perdre ton poste ? Et puis, les archives… ? Personne n’a jamais travaillé à plein temps aux archives ! À peine un stagiaire, quelques heures par semaine. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?! C’est de l’humiliation pure et simple, oui !
— Peut-être que c’est pour la pousser à démissionner ? renchérit un autre.
Un brouhaha de protestations solidaires entourait maintenant Molly, sans qu’elle-même en fasse vraiment partie. Elle regardait tous ces visages s’exprimer à tour de rôle, mais ne prit pas part à la discussion, scrutant sa montre nerveusement.
— Je dois partir, intervint-elle au bout d’un moment. Le patron m’attendait pour sept heures, et j’ai déjà du retard.
Molly souleva sa boîte, la coinça sous un bras et tourna les talons après un dernier salut à ses camarades ; ils la regardaient partir, dépités pour certains, révoltés pour d’autres, comme si elle s’apprêtait à être clouée au pilori.
Molly traversa la dernière aire commune avant le bureau du patron, les yeux baissés, rivés sur le contenu de sa boîte, histoire d’éviter les regards trop curieux. Elle se surprit même à essayer de faire claquer ses talons moins fort sur le sol, comme pour se faire oublier de la terre entière. Lorsque Molly arriva devant la porte du patron, ses jambes flageolaient. Elle ne se rappelait pas la dernière fois qu’elle s’était trouvée dans plus désagréable situation. Elle ferma les yeux, un instant, reprit contenance comme elle put, puis se décida à frapper trois coups à la porte. Elle entendit rugir un « Entrez ! » derrière la cloison. Molly ne pouvait plus reculer. S’armant de courage et de « C’est bientôt terminé » en pensées, elle pressa la poignée et pénétra dans l’antre sacrée de Marc Antonelli.
 




Chapitre 14

***
Bonjour, lança Molly en refermant la porte. Vous vouliez me voir ?
— Mademoiselle Casgrain, je vous en prie, asseyez-vous.
Molly hocha la tête poliment et s’exécuta devant l’ordre formel de son patron.
— Bien. Vous vous doutez certainement de la raison de votre présence ici.
Molly cligna des yeux en guise de réponse, peu à son aise.
— Étant donné les circonstances, et votre reconnaissance certaine pour les dix dernières années de paie reçues sur votre compte bancaire, j’ai décidé de…
— Pardonnez-moi, l’interrompit Molly, mais, sauf votre respect, je ne pense pas vous être redevable, monsieur.
— Oh, vraiment ? Dans ce cas, souhaitez-vous m’accompagner au service comptabilité, mademoiselle, afin que l’on prenne connaissance, ensemble, des dizaines de milliers d’euros que je vous ai versés depuis une décennie ? Peut-être qu’avec le chiffre exact sous le nez, vous réviserez votre position.
— Je ne le pense pas, monsieur. J’en suis même certaine. Mais, je serais effectivement ravie de vous accompagner chez mes collègues du service comptabilité pour faire le total des dizaines de milliers d’heures de ma vie, que j’ai sacrifiées pour les mettre à votre service.
Marc Antonelli retint une mimique nerveuse.
— Je pourrais même vous éviter le déplacement, monsieur. Puisque j’ai déjà procédé à cette opération mathématique sommaire. En fait, je vous ai précisément accordé 16 758 heures de ma vie pour participer à la construction de votre empire. Pour cette raison, je ne vous dois absolument rien. Et si je poussais un peu le raisonnement, je vous dirais même que c’est vous, monsieur, qui devriez avoir de la reconnaissance envers moi. Car de votre côté, si la vie vous permet de remplacer l’argent perdu grâce à des placements, montages financiers et autres investissements – pour lesquels vous êtes sans aucun doute mieux informé que moi –, de mon côté, pour ce qui est du sablier régissant ma vie, je ne suis pas autorisée par l’Univers à le retourner. Le temps écoulé – et utilisé pour vous faire prospérer –, je ne le récupérerai jamais. L’argent que vous m’avez accordé ne devrait, d’ailleurs, pas être considéré comme un salaire – qui sonne comme une récompense – mais plutôt comme un dédommagement, pour le temps que vous m’avez pris et ne me rendrez jamais. Tout ce temps que j’ai passé, assise à un bureau plutôt que de le consacrer aux choses qui comptent vraiment pour moi.
Marc Antonelli avait croisé les bras, froncé les sourcils et s’était plaqué au fond de son fauteuil tandis qu’il écoutait, non sans surprise, l’argumentation de son employée, jadis modèle. Une fois qu’elle eut fini, il inspira longuement, puis s’accouda sur le bureau, le cou tiré vers l’avant comme une dinde ; il articula, en regardant Molly droit dans les yeux :
— Soit. Mais, n’était-ce pas là votre choix ?
— Ça l’était.
— Et donc, je dois en déduire que ça ne l’est plus ?
— J’ai définitivement d’autres projets que continuer à perdre mon précieux temps de vie aux archives, c’est un fait.
— Pourtant, avant ce fâcheux incident de langage, vous aviez tout, mademoiselle. Absolument tout. Une vie confortable grâce à un poste solide, ici, dans ces locaux, et une augmentation sur le point de vous être accordée. N’est-ce pas ?
— C’est ce que j’ai longtemps cru, Monsieur Antonelli. Pour autant, si l’on considère l’échelle de ma modeste vie, j’ai récemment pris conscience que j’étais au milieu du troupeau. Vous savez, comme ce mouton qui semble libre au milieu de vastes pâturages mais qui, en réalité, ne s’éloigne jamais du berger par peur du loup. Ou par ignorance. Mais, vous savez déjà tout cela depuis longtemps, monsieur, puisque vous êtes à une place bien différente, et devez me trouver franchement naïve de m’être fait duper si longtemps.
— Pas tant que cela. Je vous trouve, au contraire, plutôt éclairée par rapport au reste du petit peuple…
Molly se raidit d’un coup et retint une envie soudaine d’envoyer à son boss un coup de pied dans le tibia, histoire de le faire réfléchir un peu à ses propos indécents. Mais la bienséance la retint et finalement, elle ne le fit pas.
— Ceux-là, continua-t-il sans sourciller, ne le comprendront jamais, même s’ils devaient vivre cent cinquante ans. Ils croient en la notion qu’on leur a toujours transmise, directement ou indirectement. À savoir que l’argent se mérite et qu’il faut, par conséquent, travailler dur pour l’obtenir. Pourtant, nous autres, nous savons bien que c’est un mensonge. Et je comprends que vous également, désormais. Travailler dur et être méritant n’a jamais mené personne à ne plus dépendre d’un patron, bien au contraire. Travailler intelligemment, par contre… Mais il n’y a vraiment rien d’étonnant à ce que la populace agisse de la sorte, tels des robots formatés à travailler comme des chiens, en ligne, dans la soumission et la discipline. Savez-vous qui blâmer pour cela ?
Molly se triturait les mains sous le bureau, pour tenter d’évacuer la colère qui lui montait dans la gorge, même si au fond, elle ne savait pas exactement ce qui la retenait d’exploser. Car elle l’était, cette populace, ce robot, ce chien dont son patron parlait avec tant de dédain et de condescendance. Comme des milliards d’autres humains sur cette planète. Jusqu’à preuve du contraire, ils n’étaient pas stupides d’agir ainsi, comme elle ne l’avait pas été non plus. Ce n’était pas une question d’intelligence mais bien de connaissance, ce qui faisait une différence majeure. Pour autant, piquée par la curiosité et l’adrénaline, elle répondit tout de même :
— Non, je ne le sais pas. Votre théorie ?
— L’école, dès le primaire ! Lança-t-il, triomphalement. Pensez-y une minute, Mademoiselle Casgrain. Comment vous a-t-on appris à vous comporter, lorsque vous étiez petite fille ?
Molly grimaça, ne semblant pas comprendre où il voulait en venir. Elle avait désormais bien conscience que ses parents, comme tout le monde semblait-il, ne juraient que par les études et les jobs bien payés. Mais, tout ceci concernait une période de la vie autour de l’adolescence, à l’heure des choix d’orientation, parfois mal éclairés. Mais, au primaire… Elle faisait remonter les images d’elle, pas plus haute que trois pommes, à six ans à peine, assise dans la salle de classe. Mais, rien ne lui semblait anormal dans cette scène d’enfance banale, où elle apprenait les mathématiques et le français, l’histoire et la science.
— Je ne vois pas, monsieur.
— Alors, je vais vous le dire. Vous étiez assise à un pupitre. Devant vous, quelqu’un de dos. Devant lui, encore quelqu’un, et devant encore. Vous regardiez tous dans la même direction, vers l’avant de la classe. Remémorez-vous la cloche, qui sonnait pour vous annoncer le moment de faire une pause. Elle sonnait de nouveau, pour vous ordonner de vous remettre à la tâche. Pour sortir de classe, vous deviez demander l’autorisation. Pour vous exprimer, vous deviez d’abord lever la main et garder la bouche fermée, jusqu’à ce qu’on vous autorise à l’ouvrir. Puis, travailler en silence. Faire contrôler votre travail par des évaluations, programmées par l’enseignant…
— Où voulez-vous en venir, monsieur ?
— Pensez-y, répéta Marc Antonelli avec vigueur, passionné par son propos. Ce système d’éducation-là, cette manière de faire, est arrivée en fanfare dans les Trente Glorieuses, à l’époque de la grande révolution industrielle ! Ah, je vois une lueur dans vos yeux, vous voyez mieux où je veux en venir. N’est-ce pas là, la répétition générale de la vie en usine, de ces futurs travailleurs déjà accoutumés à ce quotidien réglé comme du papier à musique ? École, usine, même fonctionnement. Et ce sont ces enfants, devenus ouvriers qualifiés, ces petites mains habiles, qui ont reproduit le schéma sans rien soupçonner de la réalité – pourtant sous leur nez depuis l’enfance –, jetant leur propre progéniture dans cette machine à modeler le peuple, comme on a besoin qu’il soit. Et ceci, génération après génération. Alors, on éduque, on instruit, évidemment. Mais, on modèle avant tout.
Molly n’articula plus un son pendant de longues secondes. Elle ne savait pas si elle devait adhérer à cette théorie – d’autant qu’elle sortait de la bouche d’un type, qui l’avait affectée aux archives par pur orgueil. Si elle était parfaitement sincère envers elle-même, elle devait quand même avouer qu’elle était troublée par les similitudes, mises en avant par son patron. S’il disait vrai, alors les racines du système salarial bien rodé, qu’elle commençait à mettre en lumière, étaient encore plus profondes qu’elle ne le pensait jusque-là.
— Vous savez, Mademoiselle Casgrain, reprit Marc Antonelli. Ça me chagrine de le dire, mais vous et moi avons désormais un problème. Un problème qui dépasse le fait de me faire ouvertement traiter de con au téléphone par une employée, vous en conviendrez. Ce problème, le voici : vous avez cessé de raisonner selon ce que vous êtes, à savoir un salarié de mon entreprise. Ne vous méprenez pas, c’est une bonne chose, mais pas pour mes affaires. Je ne sais pas depuis combien de temps vous avez pris conscience de cette réalité, que vous confirmez sans détour. Mais, le fait est que, maintenant que c’est fait, vous ne reviendrez plus jamais en arrière. Et ça, voyez-vous, c’est un problème pour mon entreprise. Alors, après cet épisode récréatif fort agréable, je vais être très clair avec vous, Mademoiselle Casgrain : avisez-vous de diffuser le message qu’une autre vie est possible dans mes rangs, et je vous promets de vous attaquer devant les tribunaux, pour le motif qui me chantera, qu’il soit avéré ou non. Et soyez avisée que vous perdrez lamentablement.
Molly serra les dents, de rage, presque décontenancée par le changement de ton soudain de Marc Antonelli, avant de répondre :
— Alors, c’est ça ? C’est votre réponse ? Me mettre seule au gnouf, à archiver des dossiers et me menacer de procès si j’ébruite un peu trop dans vos couloirs, que le salariat jusqu’à la retraite est la plus grande arnaque de l’humanité ?
— C’est exactement ça. Vous voyez, nous pouvons parfaitement nous comprendre lorsque vous faites un effort.
 




Chapitre 15

***
Molly claqua la porte des archives et se mit à hurler sa colère de toutes ses forces, là où personne ne pourrait, de toute façon, l’entendre. Le son fut immédiatement absorbé par les centaines de boîtes en carton, qui remplissaient la pièce et les murs épais du sous-sol.
Sa rage extériorisée, Molly s’adossa à la porte close et se mit soudain à sangloter, les larmes glissant sur ses joues avant de s’écraser au sol. Sa conversation avec Marc Antonelli, son ton d’abord supérieur, puis ses confidences soudaines suivies de sa menace, qui sonnait davantage comme une promesse, l’avait secouée. La charge émotionnelle avait besoin d’être évacuée immédiatement et avec vigueur. C’était trop lourd à porter ; Molly lâcha son fardeau ici et maintenant, sans se poser plus de questions. Elle ouvrit les vannes et se laissa aller, dans l’intimité non feutrée de son nouveau lieu de travail.
Une heure plus tard, la crise était passée et Molly était vidée. Péniblement, elle se releva de derrière la porte où elle s’était échouée, les jambes flageolantes, peu de temps après avoir versé sa première larme. Des larmes, Molly n’en avait plus. Elle avait pleuré de longues minutes sans discontinuer. La source se tarissait ensuite, momentanément, pour recommencer de plus belle, alimentée par quelques frottements des yeux et quelques bâillements. Une heure durant, les petites séances de pleurs avaient peu à peu dessiné un visage fatigué, des paupières tombantes et des coulures de mascara mal essuyées, faute de miroir – et pour cause, le petit cabinet de toilette du sous-sol ressemblait plus à un étroit placard à balais qu’à autre chose ; mais au moins, il y avait un lave-mains.
Molly regarda sa montre ; il était à peine neuf heures. La journée allait être longue.
Elle ramassa ses affaires restées au sol, près de la porte, et se rendit dans le petit bureau attenant, qui lui était désormais affecté par défaut. Elle y déposa son sac à main et sa boîte en carton, pleine de petits objets dépareillés collectés au secrétariat, avant de se laisser tomber lourdement sur la chaise à roulettes fatiguée ; celle-ci éjecta d’ailleurs, au même instant, une roue, qui traversa la pièce telle une fusée, certainement surprise que quelqu’un vienne poser son derrière avec tant d’amertume, elle qui n’avait plus côtoyée une seule paire de fesses depuis belle lurette.
Molly remarqua à peine que le petit fauteuil venait, soudain, de devenir bancal. Elle soupira une fois, puis deux, avant d’examiner, d’un air dégoûté, l’endroit où elle allait désormais gaspiller trente-cinq heures de sa vie, chaque semaine.
Autour d’elle, tout était aussi sombre qu’un placard sous l’escalier ; cet endroit n’en était, d’ailleurs, pas si loin. Les dimensions du minuscule local s’en rapprochaient et une partie du plafond était mansardée en raison d’un escalier, qui passait justement par là.
L’absence de fenêtre laissait au néon, grésillant, toute la place pour s’exprimer. Et on pouvait dire que ce dernier s’en donnait à cœur joie : bzzz… criitch… bzzzz… bzzzz…
Sur les murs, rien que des étagères de métal froid mixées à d’autres, en bois d’essences variées, certainement récupérées ici et là au fil de années. Malgré tout, ces dames avaient un point commun : elle portait toutes un bazar sans nom, sans queue ni tête non plus d’ailleurs. On y trouvait de tout : des magazines vieux d’au moins cinq ans, une boule à neige très kitch, un mug ébréché avec du marc de café séché au fond, des affiches roulées sur elles-mêmes, quelques dossiers en attente d’archivage depuis 2002, des piles de papiers imprimés sur une seule face servant  de feuilles de brouillon, ou encore des petits pots débordant de trombones et de stylos dont l’encre avait séché pour la plupart. Et pour parfaire ce décor fort accueillant, Molly pouvait se réjouir du plafond jauni et écaillé, d’un linoléum au sol couvert de taches de café séchées et de traînées noires laissées par les roulettes de la chaise, des gonds d’une porte curieusement absente restés dans le chambranle et d’un calendrier de La Poste datant de 1998, épinglé dans un coin de mur, miraculeusement vide.
Non, vraiment, Molly se sentait au fond du trou.
L’ancienne secrétaire tenta de faire le vide dans son esprit. Elle éclipsa un instant cet environnement hostile en fermant les yeux, et se concentra sur la présence intérieure qui l’habitait. À haute voix, elle pensa :
— Tout cela n’est qu’une étape. C’est juste une petite épreuve de rien du tout à surmonter. Tu vas y arriver, Molly. Il essaye de t’atteindre. Ne te laisse pas submerger. Repense aux paroles de Rachel, repense à…
Elle ouvrit soudainement les yeux. Les paroles de Rachel ? Évidemment !
Molly se leva de sa chaise et se dirigea, avec une hâte soudaine, vers les piles de papier brouillon. Elle se saisit de la première feuille, empoigna plusieurs stylos à la fois et se rassit sur la chaise bancale. Elle déboucha un premier stylo et griffonna la feuille, mais celle-ci resta vierge. Elle pesta un instant contre la petite bille au bout du stylo, emprisonnée par l’encre sèche. Au bout de plusieurs essais, elle en trouva enfin un qui laissait apparaître son écriture sur le papier. Puis, elle se concentra et laissa revenir à sa mémoire, la voix de Rachel qui lui disait ces mots :
« Tu vas te fixer un objectif de temps. Tu vas t’imposer une deadline. Tu vas décider de la date à laquelle tu iras chanter “Au revoir, président” dans tous les couloirs de la boîte. Tu vas commencer le décompte du temps qu’il te reste, avant d’obtenir l’indépendance financière que tu t’es promise.
Molly fronça les sourcils, concentrée comme jamais. Elle était déterminée à quitter ce local où elle avait l’impression d’être enterrée vivante. Elle écrivit, avec empressement, le nombre de jours restant avant son retour à la surface, fièrement libre, libérée de ses chaînes, comme un phœnix renaissant de ses cendres.
Voilà, c’était fait ; elle s’était fixée sa propre limite de temps. À partir de cette date, elle serait enfin libre et irait danser sur le bureau du boss, envoyant valser ses dossiers avec bonheur ; elle épinglerait une photo d’elle sur sa porte, pour qu’il n’oublie jamais le visage de celle qui avait pris sa revanche, malgré ses tentatives d’humiliation et d’intimidation.
Molly alla rafraîchir son visage au minuscule lave-mains des toilettes. Elle s’aspergea d’eau, se frotta les yeux et s’épongea, comme elle put, avec du papier toilette. Elle n’avait plus une seule trace de maquillage, mais elle s’en fichait désormais royalement. Tout ce qui occupait son esprit, dorénavant, c’était cette date scotchée, et bien en vue, sur la porte des archives. Une simple date, sans plus d’explication. Comme une ultime provocation à Marc Antonelli. Une promesse même, là, sous son nez, sans même qu’il soit capable d’en saisir toute la subtilité. Jusqu’à ce qu’elle lui tire sa révérence.
L’avantage à travailler seul à l’unique service fantôme de l’entreprise, c’était que tout le monde se fichait royalement de ce que vous faisiez de vos journées. Vous n’avez à relayer personne pour assurer une quelconque permanence et aucun compte à rendre sur vos heures de pause ou de déjeuner. Lorsqu’elle se rendit compte de cette nouvelle liberté acquise – par défaut, certes –, elle se surprit à esquisser un petit sourire. Il se fit plus large encore lorsqu’elle comprit que, désormais, ses paires d’escarpins allaient pouvoir dormir tranquillement dans son placard, et qu’elle pourrait arriver au travail en petites baskets confortables, sans que personne ne trouve quoi que ce soit à redire.
Aux alentours de midi, Molly décida, d’un commun accord avec son estomac, que l’heure du repas était venue. Elle sortit de sa grotte, remonta l’escalier extérieur jusqu’aux bureaux administratifs et rejoignit la salle de pause. À peine passée la porte, elle aperçut Martine de la compta lui faire de grands signes. Les ignorant délibérément, Molly préféra s’attabler avec l’une de ses anciennes collègues du secrétariat, déjà en train de se remplir la panse.
Elle déposa, sur la table, un sac en papier kraft garni d’un sandwich préparé la veille, le vida de son contenu qu’elle s’apprêtait à dévorer goulûment, quand deux mains s’abattirent violemment sur le bord de la table. La collègue de Molly, surprise, manqua de peu d’avaler sa bouchée de travers.
— Alors ? On m’ignore ?
Molly attaqua son sandwich avec nonchalance, ne daignant même pas lever les yeux vers son interlocutrice pour lui répondre.
— Comme demandé, Martine.
Cette dernière grimaça, prise soudain par une sorte de tic nerveux.
— Hum ! Enfin, je venais te voir pour faire la paix. Tu viens de manquer ta chance !
— Ô tristesse, répondit laconiquement Molly. De toute façon, je suppose que tu ne venais me voir que pour me demander si la rumeur était vraie ?
— Pas que ! cingla Martine, la bouche en cul-de-poule.
—  Bah voyons, s’amusa Molly.
— Eh bien, on verra demain si tu passes à la compta récupérer les dossiers à archiver. Enfin, j’ose espérer pour toi que tu n’en aies pas réduite à ça ! Sur ce, bonne journée !
La voix de crécelle de Martine se tut sur un petit sourire goguenard de Molly, qui n’avait pas cessé de mastiquer son sandwich.
— Quelle peau de vache ! chuchota la secrétaire assise en face de Molly. Je suis vraiment désolée que tu doives subir ça, c’est vraiment dégueulasse. Tu ne le mérites pas.
— Ne t’inquiète pas trop pour moi, Maria. J’aurai ma revanche.
— Ta revanche ? Qu’est-ce que tu manigances ?! répondit Maria, avec un entrain non dissimulé. Tu vas couvrir la voiture d’Antonelli de papier toilette ou un truc du genre ?
— Non. C’est plutôt du genre « plan d’évasion ».
— Ah ouais ? Et comment tu comptes faire ça ?
— La dernière à qui j’en ai parlé, c’est Martine. Alors, je préférerais éviter de réitérer cette erreur, lança Molly, avec un clin d’œil.
Maria se renfrogna légèrement, rongeant son frein.
— Mouais… Eh bien, j’espère que tu sais ce que tu fais.
— Je l’espère aussi.
 




Chapitre 16

***
Molly ne sut pas vraiment à quelle heure elle redescendit aux archives. Elle n’avait pas regardé sa montre une seule fois pendant le repas – une première depuis dix ans –, et était restée là, à discuter, jusqu’à ce que plus personne ne se trouve dans la pièce. Elle s’était alors résignée à redescendre aux archives pour déballer son petit carton. Un peu plus, et elle se croirait P.-D.G. de Casgrain Inc. Sa rétrogradation devait faire l’effet d’une punition, l’humiliation ultime. Mais, cette notion soudaine de liberté professionnelle – qu’elle expérimentait depuis aujourd’hui – lui fit tout remettre en question : cette bourde au téléphone pourrait-elle être l’élément déclencheur de sa survie ? La réponse salvatrice à son besoin immense de liberté ?
Une fois revenue à son bureau austère, où il manquait toujours une roulette à sa chaise, Molly s’interrogea. Elle n’avait finalement que deux choix à sa portée, là, tout de suite : soit faire le strict minimum et attendre, dans ce cauchemar souterrain, que la date inscrite sur la porte arrive enfin, soit tourner la situation à son avantage pour que la punition d’Antonelli devienne la plus grande chance de sa carrière. Deux secondes plus tard, son choix était fait.
Molly se mit au travail. Armée d’une feuille et d’un stylo, elle commença à rédiger son plan d’action. « Todo list : 1) Jeter et faire du vide : – sacs poubelle ; – gants latex. 2) Nettoyer de fond en comble : – passer au local d’entretien pour récupérer le nécessaire. 3) Repeindre : – chiffon et nettoyant sans solvant ; – peinture ; – pinceau biseauté et rouleau ; – truc pour poncer la peinture écaillée du plafond (papier de verre ?). 4) Home staging : – repeindre les étagères ; – chiner sur les petites annonces une nouvelle chaise de bureau, un lot de cadres et un petit réfrigérateur de camping. 5) Dernière touche confort : – machine à café (personnelle !) à dosettes italiennes + tasses et cuillères en porcelaine ; – enceinte bluetooth premier prix ; – peau de mouton et coussin pour postérieur fragile ; – diffuseur d’huiles essentielles. »
Molly leva le stylo de sa feuille, aussi satisfaite que si tout ce qu’elle avait imaginé sur papier s’était déjà matérialisé. Pour ce qui est d’aujourd’hui, il lui restait une après-midi complète à tuer. Alors, elle se mit au travail. Elle sortit des archives et se rendit dans le local voisin, où les agents d’entretien stockaient tout leur matériel. Il y avait de quoi faire : deux gros chariots aménagés d’une multitudes de seaux, serpillières, pelles et autres balayettes trônaient fièrement le long d’un mur, en compagnie d’armoires contenant tout un arsenal de rouleaux de papier toilette, de bidons pleins de liquides chimiques de plusieurs couleurs, ainsi que des aspirateurs de combat et une shampooineuse à moquette.
Molly fouilla au milieu de tout ce stock, aussi bien rangé qu’un bataillon de l’armée. Trop petite pour atteindre le haut d’une armoire, elle retourna un seau et s’en servit de tabouret, manquant de passer le pied à travers. Finalement, elle réussit à attraper ce qu’elle cherchait : un rouleau de sacs poubelle et une boîte de gants à usage unique, façon gants de chirurgien.
De retour dans son antre, son butin dans les mains, elle s’équipa et se mit au travail. Tout y passa ! Au fur et à mesure que Molly débarrassait les étagères, la pièce se vidait à vitesse grand V. La quasi totalité de ce qui s’y trouvait bascula du côté obscur, celui du monde des détritus, à peine enfoui dans un sac opaque d’une contenance de cent litres. Un peu plus tard, ne restait plus alors, dans le local, qu’un bureau en bois complètement vide, des étagères vides et des murs vides. Le calendrier de 1998 était, d’ailleurs, le premier à avoir fait les frais de ce ménage de printemps.
Molly ferma les trois grands sacs noirs avec détermination et les traîna jusqu’aux conteneurs extérieurs, espérant secrètement que personne ne remarque son petit manège. De retour aux archives, elle se chargea enfin d’acheminer la chaise de bureau dans son lieu de repos éternel, à proximité des sacs précédemment jetés, avant d’expirer de satisfaction ; ça, c’était fait. Sur le chemin du retour vers sa petite cahute, désormais bien vide, elle fit remonter des images de sa todo list, presque impatiente de passer à la suite de la transformation de son nouveau lieu de travail.
Le nettoyage commença avec rigueur et obstination, et se termina trois heures plus tard, dans le carnage le plus total. À la fin de la journée, Molly s’était, en effet, retrouvée les quatre fers en l’air, en tombant lamentablement d’une étagère sur laquelle elle voulait retirer l’impressionnante couche de poussière. Agrippée au rebord comme un chimpanzé maladroit, après que la pile de cartons lui servant de marche-pied a cédé sous son poids, elle avait senti les chevilles Molly – comme quoi, c’était bien un signe du destin – s’arracher du mur, et le meuble de métal basculer, entraîné par l’agitation de la nouvelle archiviste. Cette dernière avait eu le réflexe de lâcher le mobilier branlant, évitant ainsi une catastrophe certaine, et était venue s’écraser comme une crêpe Suzette au sol. C’est à ce moment que son pied avait heurté le seau à serpillière, qui s’était renversé et avait déversé son eau noire et sa mousse crasseuse sur le sol, où Molly était désormais en train de patauger.
 




Chapitre 17

***
Molly arriva chez elle complètement souillée, de la tête aux pieds. Son chemisier blanc à froufrous était sûrement bon à mettre à la poubelle. Elle pesta. Si jusque-là, elle avait eu l’impression de gagner au change en étant rétrogradée – après tout, elle avait conservé le même salaire –, elle s’était finalement ravisée dans la soirée. D’une humeur de chien, elle alla dans sa chambre se déshabiller. Elle se rendit ensuite, nue comme un ver, au bout du couloir où la machine à laver se trouvait, dissimulée dans un profond placard, et tenta tout de même un lavage, mais sans grand espoir. Elle revint alors vers sa chambre. C’est à ce moment précis qu’elle se rendit compte que les rideaux étaient restés grands ouverts ; dans son appartement allumé comme un phare au milieu de la nuit noire, elle était en pleine ligne de mire de ses voisins d’en face, enfin surtout de sa voisine ; furibonde, cette dernière venait tout juste de fermer ses rideaux, privant ainsi son fils adolescent du spectacle dont il n’avait, jusque-là, pas perdu une miette.
Molly se sentit rougir comme une tomate. Par réflexe, elle se cacha derrière le mur, coincée dans ce maudit couloir, ne sachant plus comment passer devant la porte de sa chambre, ouverte, pour rejoindre la salle de bain. « Bordel de journée de merde ! » exécra-t-elle. Elle était définitivement en rogne, maudissant l’Univers tout entier de lui imposer un si mauvais karma. Molly s’accroupit, les fesses toujours à l’air, et se tortilla au ras du sol jusqu’à la salle de bain, évitant ainsi les regards indiscrets de l’extérieur. Une fois le Saint-Graal atteint, elle fit couler son bain quotidien et se glissa dans la mousse réconfortante, avant de faire sonner le téléphone de sa meilleure amie.
— Alors ?! s’empressa de demander Rachel.
— Il l’a vraiment fait, lui confirma Molly.
— Le salaud !
— Et en prime, il m’a menacée de me coller un procès si j’ébruitais ma vision du salariat dans ses rangs, pour me venger.
— Mais, c’est de la dictature ! s’exclama Rachel.
— Connais-tu un patron qui ne gère pas son business comme une dictature, toi ?
— Eh bien justement, en parlant de ça…
— Ne me dis pas qu’il l’a enfin fait ?
— Si !
Molly éloigna le téléphone de son oreille, au risque de se percer un tympan.
— Une promotion, puis un rencard avec ton boss ? T’es passée sous le…
— Molly ! la moucha Rachel.
— Je plaisante !
— Je te l’ai dit, c’est l’Univers, la…
— La loi d’attraction et tout ça, je sais, la coupa Molly.
— Mais, pourquoi tu t’en sers pas, bon sang ? Puisque que je te dis que ça marche. Je sais que ça peut paraître un peu tiré par les cheveux, mais ce n’est pas parce que ce n’est pas tangible que ça n’existe pas, Molly, tu sais ?
— Mouais…
— Comment t’expliquer… OK, alors écoute. Tu connais la loi de la gravité, n’est-ce pas ?
— Il m’a semblé l’expérimenter cette après-midi même, effectivement.
— Pourtant, tu ne peux pas la toucher, cette loi.
— Non, mais…
— Pourtant, répéta Rachel sans attendre la réplique de Molly, elle est parfaite, impersonnelle et absolue.
— Parfaite, impersonnelle et absolue ?
— Eh bien, oui ! Si tu pousses deux hommes du haut d’un immeuble, que l’un soit bon et l’autre foncièrement mauvais ne changera rien à leur sort. Ils s’écraseront tous les deux, même si l’un d’eux était la personne la plus bonne sur terre. C’est en ça que la loi de la gravité est parfaite, impersonnelle et absolue.
— OK…
— Eh bien, vois-tu, il en est de même avec la loi d’attraction. Peu importe qui tu es ou quel est ton passé, la loi agira sur toi de la façon dont tu le décides à l’instant T, même si tu ne sembles mériter aucune bonne chose. L’Univers te le donnera tout de même, non seulement parce que la loi d’attraction est parfaite, impersonnelle et absolue, mais aussi et surtout parce c’est ce que tu lui auras demandé.
— Alors, quoi ? Je passe commande tout de suite ? C’est quoi le site, univers.com ?
— Vas-y, rigole ! Pourtant, tu n’es pas si loin de la Vérité.
— Rachel, c’est vraiment sérieux, tout ça ?
— Je te jure que oui, Molly. Tu me connais, tu sais bien que je suis du genre cartésien. Je ne suis pas du genre à adhérer aux théories farfelues. Mais ici, il ne s’agit pas de philosophie, mais bien de physique.
— La physique quantique à la Albert Einstein ? Tout n’est qu’énergie et tous ces trucs ?
— Exact. Le truc, c’est simplement d’être aligné avec les énergies que tu veux attirer, et de vibrer sur la même fréquence que la réalité que tu veux créer.
— La réalité que je veux créer ?
— Évidemment. Le fait est que nous créons la réalité à partir de nos pensées.
— Oh là, attends une minute, quoi ?!
— Nous créons notre réalité avec nos pensées. Tout part de là. Des pensées positives attirent les évènements qui y sont reliés et, donc, une réalité positive.
— Mais, comment mes pensées peuvent créer la réalité ? La réalité, c’est la réalité, Rachel. C’est la même pour nous tous, qui vivons sur la même planète. La réalité, c’est ce qui se produit dans le monde, et de la façon la plus objective qui soit.
— Faux ! cingla Rachel. La réalité n’a rien d’objectif. La réalité, c’est même complètement subjectif.
— Hein… ?
— Écoute plutôt. C’est l’histoire d’un type qui rencontre trois tailleurs de pierre en plein travail. Il demande au premier : “Que fais-tu ?”, et celui-ci répond : “Je casse des cailloux. C’est un travail difficile et très mal payé. J’ai mal au dos et suis fatigué. Et je suis plus pauvre que pauvre.” L’homme s’approche ensuite du deuxième travailleur et lui demande : “Que fais-tu ?” ; celui-ci répond alors : “Je taille des pierres. C’est difficile mais je peux nourrir ma famille. C’est une chance d’avoir un travail de nos jours.” Enfin, l’homme s’approche du troisième tailleur de pierre et lui demande : “Que fais-tu ?” ; ce dernier lui répond : “Enfin, monsieur, vous voyez bien que je suis en train de construire une cathédrale !”
Molly réfléchit un instant. Cette histoire de tailleurs de pierre, si caricaturale soit-elle, venait d’ébranler ses convictions. Parce qu’effectivement, vu sous cet angle, la réalité des trois hommes semblait bien la même. Pourtant, leur perception de ce qu’ils étaient en train d’accomplir changeait indéniablement leur propre réalité.
— Admettons, reprit Molly, après un instant de flottement. Leur réalité perçue était différente, donc subjective, mais pour ce qui est de leur réalité réelle, elle est parfaitement identique et objective ; quoi qu’ils en pensent, ces trois hommes était tous en train de tailler des pierres.
— Dans l’action, dans leurs gestes, oui. Mais peu importe qu’ils exécutaient les mêmes mouvements, au même moment et pour la même cause, l’important est de comprendre que leurs réalités étaient toutes différentes : l’un était en souffrance, l’autre était résigné, quant au dernier, il était parfaitement enthousiaste et déterminé. Du fait de leur perception subjective, ces trois hommes vivaient dans trois réalités différentes.
— Je vois…
— Tu connais l’adage Je crois ce que je vois ?
— Oui, pourquoi ?
— Essaie donc d’inverser la formule.
— Ça donnerait… Je vois ce que je crois ?
— Bingo !
— Je vois ce que je crois, répéta Molly pour elle-même. Je crois que je comprends où tu veux en venir. Mais dis-moi, quel est le rapport entre voir ce que je crois, la loi d’attraction et l’Univers ?
Rachel soupira dans le combiné.
— Ah… Il faut vraiment tout te mettre tout cru dans la bouche, toi. Si tu crées ta propre réalité grâce à ta perception subjective du monde, elle-même générée par tes pensées, alors tu peux attirer à toi toutes les réalités que tu souhaites grâce à la loi d’attraction, en le demandant simplement à l’Univers.
— Mais, comment ça marche… si ça marche vraiment ?
— Eh bien, comme je te l’ai dit, la loi d’attraction s’appuie sur les règles de la physique quantique, qui dit que tout ce qui existe et que nous connaissons n’est qu’énergie. Pour schématiser, car je ne suis pas Einstein, chaque énergie a sa propre fréquence, comme une onde radio. Lorsque tu veux changer de station, tu changes de fréquence. C’est exactement le même principe pour les énergies. Pour attirer ce que tu veux dans ta vie, il te suffit de vibrer sur la fréquence de ce que tu demandes.
— Et comment je fais ça ?
— Par la pensée, la visualisation et l’émotion.
— Mais encore ?
— Tu es dans ton bain, là, n’est-ce pas ?
— Heu, oui, mais…
— Alors, ferme les yeux.
— Là, tout de suite ?
— Oui, vas-y, fais-le, tu vas voir comme c’est puissant. Tu vas fermer les yeux et tu vas te visualiser, comme si tu avais déjà obtenu ce que tu veux profondément. Tu veux quitter ton job et être libre ? Visualise-le. Tu veux investir dans l’immobilier jusqu’à avoir un parc de cent appartements ? Visualise-le. Visualise-toi toi-même, vivant ta vie de rêve, celle à laquelle tu aspires, sans aucune limite ni aucune barrière. Puis demande-le à l’Univers. Prononce-le à haute voix. Vas-y.
— Sérieux, Rachel ? C’est gênant, ton truc.
— Fais-le Molly, même si tu as l’impression de jouer la folle. Allez, vas-y, je ne t’écoute pas. J’éloigne le téléphone de mon oreille et je compte trente secondes pour te laisser le temps. Et surtout, fixe-toi des dates butoir. Vas-y.
Molly hésita, pas bien certaine d’être très à son aise à parler à l’Univers, seule dans sa baignoire, dans la pénombre éclairée de seulement quelques bougies. Si on la voyait faire, on prendrait sûrement ça pour un rituel étrange, à la limite de la sorcellerie burlesque.
— Rachel ?
Pas de réponse. Cette dernière devait avoir le bras tendu loin de son oreille, pour lui laisser un peu d’intimité.
— Bon… se résigna Molly. Heu… Je demande à l’Univers…
Un ange passa.
— Non, c’est vraiment stupide.
Molly fixa l’oscillation d’une flamme de bougie en face d’elle et fit le vide dans son esprit. Elle était seule, personne ne pouvait l’entendre. Elle se concentra, visualisa de nouveau son objectif en fermant les yeux, puis prononça :
— Je demande à l’Univers d’être financièrement indépendante, avant la date inscrite sur la porte des archives de mon travail. Je demande à l’Univers de quitter mon job pour vivre de mes investissements immobiliers.
Molly expira un grand coup. Elle rouvrit les yeux et regarda autour d’elle, comme si le monde avait pu s’arrêter de tourner suite à sa demande.
— OK, ce n’était pas si difficile.
— Alors, c’est fait ? demanda la voix de Rachel, dans le téléphone.
— Oui. Mais, je ne sais pas si ça va fonctionner. Tu penses que je devrais le répéter plusieurs fois par jour ?
— Pour quoi faire ? Quand tu commandes un truc en ligne, tu repasses ta commande tous les jours par peur que la première n’ait pas été enregistrée ? Non. Tu sais que ta commande est partie et tu attends sagement de recevoir ton colis. C’est pareil avec la loi d’attraction : tu as demandé une fois et tu dois croire de toutes tes forces que tu l’as déjà obtenu. Tu dois t’en convaincre au fond de toi, c’est la clé, celle qui te permettra de vibrer sur la même fréquence que la réalité que tu as demandée. Visualise-la autant de fois que possible, tous les jours, jusqu’à ce qu’elle devienne ta réalité et se matérialise pour de vrai.
— Mais, j’y suis peut-être allée un peu fort pour un début. J’aurais peut-être dû commencer par demander plus petit. Là, ça semble énorme et peu réalisable.
— Absolument pas ! L’Univers n’a pas de notion de taille ou de temps. Pour lui, il est aussi facile de faire arriver à toi un euro ou un million d’euros.
— Mais, peut-être qu’il ne peut pas m’apporter ce que je lui ai demandé ?
— Pourquoi pas ? Imagine l’Univers comme un gigantesque catalogue de vente par correspondance, qui ne connaît aucune rupture de stock. Tout ce que tu peux demander est là, prêt à être expédié. L’Univers est abondance et tu peux tout lui demander.
— Espérons que tu as raison. Et maintenant ? C’est tout ? J’ai demandé, j’ai visualisé et je continue à visualiser, autant que possible, la réalité que je veux attirer. Et j’attends, alors ?
— En fait, la visualisation est la base de la loi d’attraction, mais le plus important, c’est de ressentir l’émotion lorsque tu visualises ton objectif. L’émotion et le sentiment sont des catalyseurs puissants. Ce sont eux qui te font vibrer, tu vois. Et la visualisation sert à déclencher l’émotion liée à ton but. Quand tu visualises tes objectifs, tu dois ressentir, dans tes tripes, les sensations réelles liées à la réalisation de ce but. Et tu as remarqué que je parle d’objectif et non de rêve. Quand tu t’imagines libre, financièrement indépendante, ressens dans tes tripes que c’est déjà arrivé et que tu as déjà tout obtenu. Ces petits papillons dans le ventre, ce sont eux qui confirmeront que là, tout de suite, tu es véritablement en train de vibrer sur la même fréquence que la réalité que tu souhaites attirer à toi. Et recommence l’expérience autant de fois que tu le peux. Vibre, sens, ressens, attire à toi ta réalité, Molly. Crois-y comme jamais, et tu vas te prendre la claque de ta vie !
— Mouais…
— Je sais, c’est fou. Ne me demande pas pourquoi l’humanité tout entière n’a pas connaissance de ce secret de vie-là, je ne le sais pas. Je ne peux qu’émettre l’hypothèse que l’Homme, au fil de son évolution et de la création de la société moderne, a oublié qu’il est un être spirituel infini et que l’enveloppe charnelle ne sert qu’à le contenir. Que nous ne sommes qu’énergie et connexion avec quelque chose de plus puissant, que nous sommes encore à des années-lumière d’imaginer. C’est de la physique, Molly, et c’est fascinant !
— Tu crois ?
— Je ne crois pas, je sais. Tout comme Platon, William Shakespeare, Isaac Newton, Victor Hugo, Ludwig Van Beethoven, Abraham Lincoln, Ralph Waldo Emerson, Thomas Edison ou, encore, ce cher Albert Einstein savaient. Ils ont changé la face du monde parce qu’ils avaient conscience de leur état spirituel infini, de la loi d’attraction, du fonctionnement de l’Univers, au moins en partie, et certainement de tout un tas d’autres choses que j’ignore encore.
— De toute façon, je ne perds rien à essayer, pas vrai ?
— Dans le mille, ma vieille.
— Au fait, tu as appris tout ça où, toi ?
— Dans les livres, ma vieille, dans les livres…
Molly esquissa un sourire. Au même moment, à l’autre bout de la ville, Rachel fit de même.
 




Chapitre 18

***
Molly déboula dans les couloirs de l’entreprise comme une furie, le sac à main encore pendu au bras et la capuche toujours sur la tête, pour se protéger du crachin pourtant bien resté à la porte.
Déterminée et souriante, elle s’engouffra dans le premier bureau desservi par le couloir.
— Bonjour ! lança-t-elle d’une voix enjouée.
Les six comptables levèrent la tête de leur travail, en cœur, les yeux ronds comme ceux d’un hibou.
— Heu… ? bégaya l’une d’elles.
— Vous dérangez pas pour moi, je fais que passer !
Molly s’activa à transférer dans ses bras une pile de dossiers colorés posée sur une table, près de la porte.
— Alors, c’était vrai, cracha Martine avec dédain, en se levant de sa chaise aussi brusquement qu’un diablotin sortant de sa boîte. Tu es devenue archiviste à plein temps ? Je te plains, Mo…
— Eh oui ! la coupa Molly, aussi enjouée qu’elle pouvait l’être. Tu parles d’une aubaine ! Libre de mes mouvements, sans justifier aucune pause, traîner aussi longtemps que je le veux à l’heure du repas. Plus de pression, plus de dossier à rendre pour hier, plus de tasses à café à laver pour le compte du patron, et le tout sans perdre un centime sur mon salaire. Et dire qu’à la place, j’ai failli écoper d’un poste à responsabilités avec un stress à n’en plus finir… Non, vraiment, je suis vernie ! Qu’est-ce que tu veux, Martine, quand le karma est de ton côté…
Martine, mouchée, se rassit au ralenti sur sa chaise à roulettes confortable, sans qu’aucune phrase cohérente ne puisse s’organiser derrière la barrière close de ses lèvres fines et pincées. Molly, quant à elle, virevolta et franchit en sens inverse la porte restée entrouverte, les bras chargés de dossiers à archiver, en lâchant un « 
Belle journée, mesdames ! ». Et elle disparut, les laissant plantées là, Martine en queue de peloton.
De la même façon qu’elle avait récupéré son « magot » à la comptabilité, Molly se rendit au service après-vente, puis au service logistique où elle collecta quatre dossiers supplémentaires avant de terminer sa tournée par le secrétariat – le meilleur pour la fin.
Molly se débattit comme elle put avec la poignée. Les bras chargés, elle tenta de l’ouvrir avec le coude, la faisant bouger frénétiquement sans pour autant réussir son coup. Tandis qu’elle pestait énergiquement, la joue collée contre la porte, genoux pliés, dossiers coincés contre sa poitrine, le battant s’ouvrit brutalement sur une Maria perplexe, qui vociférait en réponse un « Mais, c’est quoi ce bordel ! ».
— Molly ! fit la jeune femme, visiblement heureuse de voir celle qui fut sa voisine de bureau pendant de longues années.
La nouvelle archiviste lui répondit par un large sourire avant de pénétrer dans, ce qui fut, son antre huit heures par jour. Elle se déchargea de sa lourde pile de paperasse, qu’elle lâcha sans grande attention sur un coin de table avant de jeter un œil autour d’elle.
— Hein ?! Ils ont fait ça quand ?
— Hier soir ! Tu t’en souvenais pas ? C’est toi qui a passé la commande et calé le jour et l’heure de montage, j’te signale.
— Oh, heu, ouais, ouais, je m’en souviens… maintenant.
Molly fit le tour de la pièce, laissant filer ses doigts sur les bureaux flambant neufs. En lieu et place des anciens, en mélaminé gris et sans aucun rangement, se trouvaient désormais des espaces de travail plus grands, d’un bois rouge sombre, et armés de tiroirs et de classeurs, tout comme les avait choisis Molly. Les anciennes chaises à roulettes, raides et tellement inconfortables, avaient laissé place à de nouveaux sièges, hauts et ergonomiques.
Molly accusa le coup. Elle avait quémandé, pendant plus de trois ans, un nouveau mobilier. Une fois l’accord enfin obtenu, à grand renfort d’arguments dignes d’une thèse de doctorat sur les effets néfastes d’un mobilier inadapté sur le corps, elle s’était armée de six mois de patience supplémentaires avant d’espérer voir arriver les livreurs-monteurs, attendus alors comme le messie. Et ironie du sort, elle s’était fait rétrograder juste avant de pouvoir en profiter. Elle, qui parlait de karma quelques minutes avant… Mais, Molly ne se laissa pas déstabiliser par cette broutille pour autant. Elle se remémora furtivement sa conversation de la veille avec sa meilleure amie, et ses nouvelles aspirations, et balaya d’un revers d’esprit le sentiment de frustration naissant au creux de son estomac.
— Je te dis pas la tronche des filles de la compta, ce matin, reprit Maria, tandis que les autres secrétaires s’étaient attroupées autour d’elle, toujours avides de potins à la sauce corporate. Elles ont dû voir tous les cartons dans le local poubelle, en arrivant au bureau ce matin, parce qu’on les a vues défiler une à une, les commères. Je suis sûre qu’elles avaient un petit espoir qu’Antonelli leur ait fait une belle surprise en rénovant leur bureau. Tu parles !
— La joyeuse guerre froide entre le secrétariat et la compta, acte XV scène III, rit Molly. Et alors, ils sont confortables, vos nouveaux transats ?
Molly se laissa tomber lourdement sur la nouvelle chaise de bureau ayant remplacé celle qu’elle avait largement rentabilisée ces dernières années.
— Eh ! Pas mal ! Je me demande qui a bien pu choisir ces petites merveilles, ironisa-t-elle.
— Et alors, toi ? Comment ça se passe en bas ?
Molly se revit soudain, pataugeant dans l’eau croupie du seau à serpillière, menacée par l’étagère prête à lui tomber dessus, avant de répondre tout sourire :
— Je suis au top !
— Ah… oui ?
— Si je vous le dis !
— Au fait…
— Oui ?
— Il pleut pas dans les bureaux. Tu peux enlever ta capuche.
Les trois semaines suivantes se déroulèrent au rythme des petites annonces, des coups de rouleau à peinture et des regards en coin de Martine. Les archives étant au sous-sol, Molly pouvait y accéder depuis l’extérieur du bâtiment. Au fil des jours, elle y avait discrètement acheminé une machine à café, une imitation de fauteuil de designer tendance, un mini-réfrigérateur de camping rose bonbon et tout un tas de petites bricoles pour décorer son bureau, meubler les étagères vides et se sentir un peu plus chez elle. Le petit local miteux, abandonné de tous, était désormais un espace agréable, féminin et ordonné. Les murs et le plafond étaient désormais d’un blanc – presque – immaculé, parsemé de cadres éclectiques chinés ici et là. Molly avait fait imprimer quelques citations et les avait épinglées à l’intérieur des cadres, pour pouvoir les lire à longueur de journée.
Si vous pensez que l’éducation coûte cher, essayez l’ignorance.
Abraham Lincoln
Si vous ne gagnez pas d’argent pendant que vous dormez, vous allez travailler jusqu’à la fin de votre vie.
Warren Buffet
Votre temps est précieux, ne le bradez plus contre un salaire, si élevé soit-il.
June Kanata
Achetez de la terre, on a arrêté d’en faire.
Cédric Annicette
Réfléchir, c’est commencer à désobéir.
Molly Casgrain
Le bureau était agrémenté de l’ordinateur portable personnel de Molly, de bougies décoratives, d’un sous-main assorti au réfrigérateur ; ce dernier contenait de petites bouteilles de jus de fruit et le repas du jour de l’archiviste. Mais surtout, elle avait enfin sa machine à café personnelle, installée sur l’une des étagères, à côté d’un distributeur à dosettes, d’un sucrier et… d’une tasse à café en porcelaine de Limoges !
Depuis peu, Molly avait enfin trouvé son rythme de travail. Si, au début, elle trouvait un peu étrange d’apporter son ordinateur au boulot, elle s’était vite faite à l’idée de mettre son temps perdu à profit. C’est ainsi que Molly avait trouvé le moyen d’organiser sa petite journée comme elle le souhaitait. Elle passait une heure chaque matin à archiver, un café fumant – et savoureux – posé non loin d’elle, tout en écoutant un podcast de développement personnel, grâce aux petits haut-parleurs bluetooth qu’elle avait dégotés pour une bouchée de pain ; elle passait les sept autres heures – pour lesquelles elle était désormais payée à s’ennuyer – à gérer à distance ses petites activités annexes. Et parce qu’elle avait dorénavant du temps à revendre, Molly avait définitivement gagné en sérénité. Plus rien d’autre à penser qu’à archiver. Pas de responsabilité ni de pression, et tout ce temps disponible pour parcourir les petites annonces, pendant des heures, et trouver des pépites – souvent à la limite de l’état de ruine – qu’elle pourrait obtenir à très bon prix. Elle passait des coups de téléphone à son banquier, programmait ses rendez-vous avec les artisans, remplissait des dossiers administratifs, envoyait des mails aux agences immobilières ou se renseignait, par téléphone, directement auprès des vendeurs eux-mêmes.
Molly était en pleine rédaction d’un bail type pour son tout premier locataire à venir lorsqu’elle entendit retentir une sirène. Intriguée, elle leva le nez de son écran et tendit l’oreille. Quelque chose clochait. Ni une ni deux, Molly se dirigea vers la sortie, emprunta l’escalier extérieur avant de pénétrer dans l’open space situé au centre du bâtiment où se trouvait le service logistique. Un homme était allongé sur le sol et se tenait la poitrine à deux mains. Il était entouré de quelques personnes – des collègues proches – tandis que les pompiers pénétraient à la hâte dans le bâtiment, équipés d’une civière et d’encombrants équipements médicaux. Soudain, l’une des personnes agenouillées près de l’homme à terre se mit à hurler, dans un élan de panique : « Je crois qu’il a arrêté de respirer ! »
Les pompiers se précipitèrent autour du malheureux et, dans une synchronisation parfaite, procédèrent aux premiers gestes d’urgence. Dès lors, Molly n’entendit plus que des bribes de phrases telles que « défibrillateur », « reculez, s’il vous plaît ! » ou encore « je n’ai pas de pouls ». Puis, aux paroles qu’elle percevait comme décousues se greffèrent des sons et des sensations, glaçantes, comme celle de ces deux électrodes plaquées sur le cœur inerte, faisant sursauter brusquement la poitrine de l’homme inconscient. Molly recula d’un pas, silencieuse et chancelante, le cœur au bord des lèvres. Elle avait l’impression de vivre la scène au ralenti. Soudain, comme oppressée, elle ressentit le besoin irrépressible de prendre une grande bouffée d’air pur. Blême et posant un pied devant l’autre avec une difficulté inhabituelle, elle traversa le bâtiment administratif pour rejoindre l’entrée principale, sans se douter un instant que cette traversée allait provoquer chez elle un choc encore plus grand que l’attaque cardiaque d’un homme à quelques mètres d’elle. Puisque là, elle comprit. Autour d’elle, les curieux regagnaient peu à peu leur bureau et se remettaient à trier des dossiers ou à remplir des cellules de tableur. D’autres jetaient parfois un regard à travers la vitre, comme pour se tenir informés de l’avancement du drame, de la même manière qu’ils relèveraient la tête vers le journal télévisé tout en terminant de repasser une pile de linge fraîchement lavée, peu concernés par les nouvelles mais tout de même assez intéressés pour laisser l’écran allumé.
Molly sentit soudain son petit-déjeuner s’engager à contresens dans son œsophage ; elle modifia par conséquent sa trajectoire, se ruant dans les toilettes les plus proches où elle rendit le faible contenu de son estomac. Désormais vide, dans tous les sens du terme, Molly se planta au-dessus du lavabo pour se rincer la bouche, et se mit à sangloter. Ses larmes tombaient silencieusement sur la céramique, dessinant de petites rigoles avant de rejoindre la canalisation destinée à acheminer les eaux usées. Elle, qui était arrivée rayonnante sur son lieu de travail peu de temps avant, se retrouvait désormais, malgré elle, dans une situation qu’elle n’oublierait jamais. Il fallait qu’elle évacue la pression. Ni une, ni deux, elle termina de traverser le couloir, manquant régurgiter de nouveau en apercevant une femme rire aux éclats pendant qu’un homme – qu’elle voyait tous les jours – était entre la vie et la mort à seulement quelques pas ; elle poussa la lourde porte vitrée avec rage, pour arriver enfin sur le palier extérieur.
« Bande d’hypocrites ! Enfoirés ! Sans cœur ! Égoïstes ! » cracha Molly à pleins poumons, de colère, essayant de diluer le choc ressenti, dans des mots plus forts encore que le choc lui-même. Les mains tremblantes, elle se frotta le visage et tenta à plusieurs reprises de reprendre le contrôle sur elle-même, de se calmer en inspirant profondément avant d’expirer avec lenteur. Mais son cœur, lui, n’en avait que faire et cognait avec vigueur dans sa poitrine. Molly était choquée. Choquée de la nature profonde de certains êtres humains, qui semblait désormais envahir son petit monde. Comment des gens, qui, de surcroît, se croisaient tous les jours depuis des lustres, pouvaient-ils être si insensibles au sort des autres ? Comment pouvait-on rire aux éclats derrière une vitre pendant que, de l’autre côté, un homme, un mari, un oncle était en train de perdre la vie, dans l’indifférence quasi générale.
Molly resta là une heure entière, se ressourçant grâce aux rayons réconfortants du soleil après la pluie, caressant son visage tourné vers le ciel, yeux fermés, de leur douce chaleur. Assise sur le rebord d’une jardinière moulée dans du béton brut, elle avait retrouvé son calme, au moins autant qu’elle le pouvait. Les premières fleurs étaient en train d’éclore, timides en ce début de printemps encore humide.
Soudain, à travers la porte vitrée de l’entreprise, elle vit la petite armée de pompiers-secouristes remonter le couloir, d’un pas ni pressé ni lent, avant de la rejoindre sur le perron extérieur. Deux grands costauds portaient la civière tandis que les autres se répartissaient les rôles : ouvrir la marche, porter les petits contenants mous et transparents, bras tendus au-dessus du patient, ou encore rejoindre son collègue pour préparer l’arriver du patient dans le petit camion médicalisé.
Pendant les quelques secondes de leur passage, Molly tenta d’apercevoir l’homme emberlificoté dans tout un tas de choses qu’elle n’eut pas le temps d’analyser, trop occupée à chercher du regard le visage de l’homme. Ce dernier avait les yeux clos ; Molly sentit soudain un frisson lui parcourir le corps. Se pouvait-il qu’il soit mort ? N’aurait-il pas été recouvert d’un drap blanc, si cela avait été le cas ? Et s’il était vivant, allait-il s’en sortir ? Sa famille avait-elle était mise au courant de ce qui venait d’arriver à leur proche ?
Les questions se bousculaient dans son esprit et l’absence de réponses et de certitudes se faisait pesante. Si Molly n’avait jamais vraiment entretenu de relation amicale avec le gestionnaire logistique, elle savait au moins qu’il avait de jeunes enfants. À cette pensée, une violente pointe acide lui prit aux tripes. « OK, OK, ça va aller, calme-toi, chuchota-t-elle pour elle-même. Maintenant tu sais, maintenant tu en es sûre. Ta place n’est pas ici, tu n’as rien à faire avec ces gens, Molly. Rien du tout. Retourne à ton bureau et travaille, travaille, travaille pour bâtir ton indépendance. Tire-toi d’ici au plus vite. Ce n’est pas ta place. Ne fais pas comme cet homme, victime d’une crise cardiaque devant son bureau dans l’indifférence quasi générale. Va vivre la vie de tes rêves, tout de suite. »
Molly rouvrit les yeux, la peau du visage réchauffée par l’astre solaire qui brillait dans le ciel, encore parsemé de quelques nuages gris. Elle aperçut un arc-en-ciel au-dessus de la campagne verdoyante, rendue luisante par la pluie tombée sur l’herbe grasse. Un peu plus loin, deux femmes la regardaient du coin de l’œil, certainement interrogatives devant cette femme qu’ils avaient dû apercevoir, les yeux fermés et les lèvres remuantes, le visage tourné vers le ciel. Mais, Molly n’en avait que faire. Plus que jamais, elle se contrefichait du regard que qui que ce soit pourrait porter sur elle. Revigorée autant qu’il lui était possible de l’être en pareilles circonstances, Molly se redressa et s’engouffra dans le bâtiment en sens inverse, la tête haute et le regard sombre. Sans surprise, elle constata que tout le monde avait regagné son poste, dans une parfaite sérénité. L’interlude était terminé et la vie avait déjà repris son cours. L’entracte n’avait été que de courte durée et personne ne semblait en avoir gardé un souvenir traumatisant. Tout le monde, sauf Molly.
Cette dernière jeta, sans le vouloir, un regard noir vers les vitres aux stores intérieurs ouverts. Subitement, elle ne supportait plus aucun de ces visages, qui lui donnaient de nouveau envie de vomir. Heureusement, les spasmes de son estomac n’avaient plus rien à rejeter.
Alors qu’elle arrivait à proximité de l’open space logistique, elle ne put que constater la présence d’une chaise vacante au milieu des autres employés, qui s’étaient remis à la tâche. Soudain, une pensée traversa l’esprit de Molly : se pouvait-il que tous ces gens ne soient pas indifférents, mais plutôt trop subordonnés pour s’autoriser à exprimer leurs émotions, leurs réactions pourtant humaines, dans un lieu où l’on rémunérait chaque seconde de leur temps dans un but lucratif ?
Cette nouvelle vision lui mit une nouvelle claque. Était-ce possible qu’un tel scénario soit plausible ? Si oui, n’est-ce pas là encore pire que l’indifférence ? Auraient-ils réagi avec autant de sobriété s’ils s’étaient trouvés dans un autre contexte ? Finalement, c’était tout à fait plausible et dans ce cas, c’était encore pire.
Molly se demanda comment on avait pu en arriver là. Comment la race humaine avait-elle pu se laisser cloisonner de la sorte ? Se laisse embrigader, formater, exploiter ? Par un système. Par des lobbies. Par la politique. Par des groupes de personnes qui en dirigeaient d’autres. Et pour quels motifs déjà ? Parce qu’ils avaient tissé des liens, bâti des réseaux, grimpé artificiellement à une échelle sociale qu’ils avaient eux-mêmes inventée ? Ceux-là étaient-ils plus intelligents que les autres ? Ou tout simplement plus malins que ceux qui travaillaient pour eux des dizaines d’heures par semaine, en ayant le droit de vivre leur vie quelques semaines par an, avec des expériences de vie limitées, contrôlées par ceux qui les employaient ?
Le temps que son esprit revienne à la réalité, sa réalité, Molly était déjà assise sur sa chaise, devant son ordinateur allumé et toujours ouvert, curseur clignotant, sur une page de traitement de texte. Elle fixa l’écran un instant, le regard vide, avant de balayer ces pensées intrusives et de reprendre le fil de sa vie. Sa vie…
Écœurée par des constatations qui lui sautaient désormais au visage, limpides, évidentes, plus claires encore que de l’eau de roche, Molly riva sa concentration sur son ordinateur et termina, plus déterminée que jamais, de rédiger le bail de location de son appartement, dont les travaux de rénovation étaient sur le point de se terminer.
 




Chapitre 19

***
Molly arriva tôt le dimanche matin à l’appartement fraîchement rénové, en compagnie de Rachel. Elle fit tinter les clés dans les airs, prête à faire découvrir à sa meilleure amie son premier investissement locatif revêtu de son habit de lumière.
— Prête ? demanda Molly, aussi enjouée qu’une enfant le soir de Noël.
— Allons-y !
Les deux amies pénétrèrent l’une derrière l’autre dans le petit appartement désormais flambant neuf, l’air ébahi.
— Oh ! Waouh, Molly ! C’est… C’est…
— Incroyable ? C’est le mot que tu cherches ? lui souffla Molly, un immense sourire plaqué sur les lèvres.
— Je suis sur les fesses !
— Eh bien, reste plutôt sur tes deux jambes pour voir la suite, s’amusa Molly, dont la grande satisfaction se lisait sur le visage.
Tout autour des deux femmes, des murs d’un blanc immaculé reflétait la douce lumière du matin qui pénétrait par les baies vitrées, elles-mêmes constituées désormais de PVC solide et de double vitrage insonorisé. La minuscule cuisine, autrefois cloisonnée, était maintenant ouverte sur le salon, offrant au lieu de vie principal une circulation plus vaste, aérée et dégagée. Le vieux bloc évier daté avait disparu pour laisser la place à une cuisine équipée, avec des placard du sol au plafond, un robinet moderne et des matières aux teintes neutres. Le parquet d’origine avait été conservé pour donner du cachet à l’endroit ; un artisan aux doigts d’or lui avait redonné tout son éclat d’antan.
— Alors ? Qu’en dis-tu ?
— Je… Écoute, sincèrement Molly, j’ai été naïve. Lorsque tu m’as montré le taudis que c’était, la première fois, je me suis demandée si tu ne devenais pas complètement folle. Tu m’avais dit l’avoir acheté largement en dessous du prix du marché, compte tenu de son état, et même-là, j’avais l’impression que tu t’étais fait avoir. Dans un état pareil, moi, on aurait dû me payer pour que j’accepte d’en devenir propriétaire. Mais toi, non ! Tu as vu tout de suite le potentiel du projet, tu t’es projetée avec des travaux terminés et maintenant que j’y suis, ça paraît évident ! Honnêtement Molly, je te tire mon chapeau. Ce que tu as fait là est incroyable !
— Merci, Rachel. Mais en réalité, je ne fais que m’entourer de bons artisans et je me suis improvisée chef de chantier pour suivre l’avancée des travaux. C’est à la portée de tout le monde, tu sais.
— Certes. Cependant, je n’oublie pas que tu as vendu ta maison pour pourvoir emprunter et faire ce premier investissement locatif. Ce n’est pas rien.
— Peut-être, mais si j’ai vendu la maison, c’était parce que c’était une erreur de m’être endettée avant d’avoir des actifs pour payer le crédit. Un jour, je redeviendrai propriétaire. Sauf que ce ne sera plus un salaire qui payera mon crédit, mais les locataires de mes appartements.
— Attends, quoi ? OK, tu m’as convaincue. Là, ça m’intéresse. Comment ça va fonctionner tout ça ?
— Eh bien, en fait, la clé c’est qu’en plus de s’autofinancer, chaque appartement dégage un surplus. Des bénéfices, tu comprends.
— OK. Donc, par exemple, avec cet appartement, tu vas dégager un bénéfice, alors que ce sont déjà tes locataires qui le financent, c’est ça ?
— Exactement ça. Tu veux des chiffres ? continua Molly, espiègle.
Rachel dodelina de la tête, curieuse.
— Évidemment ! pouffa Molly. J’ai acheté cet appartement soixante-dix mille euros, compte tenu de son état délabré et de son emplacement, tout de même proche d’un métro et de toutes les commodités. Avec les travaux de rénovation, ça fait un total de quatre-vingt quatre mille euros. Les mensualités que je rembourse à la banque sont de trois cent quatre-vingt cinq euros sur vingt ans. Mais le loyer, lui, est de sept cent quatre-vingt quinze euros ! Même en déduisant la taxe foncière, les charges de copropriété et l’entretien, environ cent cinquante euros par mois, il me reste deux cent soixante euros bruts de bénéfice chaque mois.
— Et le but, c’est de multiplier les appartements pour faire grossir ce chiffre, malin ! Mais… comment ça se passe avec la banque ? Parce que tu as quand même fait un gros emprunt avec cet appartement, donc je suppose que ton taux d’endettement en a pris un sacré coup ! Du coup, tu vas vite être limitée par le nombre d’appartements que tu pourras acheter, non ?
— Absolument pas ! Ça, c’est une légende urbaine, une croyance populaire qui rassure.
— Qui rassure ? Je trouve ça plutôt inquiétant, moi.
— Pas du tout. Ça rassure ceux qui veulent une excuse pour ne pas se lancer, ceux qui continuent de râler tous les jours après leur boulot, leurs collègues, leur patron. Comme moi, avant ! Avec cette croyance limitante et infondée, on a la meilleure excuse du monde en disant que ce n’est pas possible et que l’immobilier, c’est un truc réservé aux riches. Mais la clé, ce n’est pas ce que tu as sur ton compte en banque, mais c’est ce que tu as là, expliqua Molly en se touchant la tempe avec l’index.
— C’est-à-dire ?
— Un certain Abraham Lincoln disait que si tu trouves que l’éducation coûte cher, il te faut essayer l’ignorance pour voir. Et il avait complètement raison ! C’est l’ignorance qui pousse les pauvres à rester pauvres, et le savoir qui pousse les riches à être riches. Rien à voir avec la bonté, le mérite ou que sais-je. La classe moyenne n’est pas moins intelligente que les riches, elle est juste moins instruite à la notion de l’argent. Ce que je veux dire par là, c’est que tu peux être un ingénieur très instruit dans le domaine de l’aéronautique, mais très pauvre d’esprit concernant l’argent. Tu as beau exercer un métier où tout le monde te chantera des louanges sur ton intelligence et, pour autant, tu continueras de vivre dans un système qui t’exploite. Ou plutôt, qui t’emploie. Ouch… Rien qu’à repenser à ce mot, j’ai les poils qui se dressent. Être employé comme un vulgaire instrument. Si j’ai besoin de retourner un steak, j’emploie un ustensile de cuisine. Si j’ai besoin de me déplacer, j’emploie un vélo. Et si j’ai besoin de faire tourner ma boîte, j’emploie un humain qui ignore – et c’est tant mieux pour moi – qu’il pourrait se passer de moi pour gagner sa vie. Il pense qu’il n’y a que le salariat de possible quand on est né sans avantage social, et j’en profite pour l’utiliser, si possible, sans que ça me coûte trop cher. Beurk !
— Molly, Molly… Du calme, OK !
— Je te jure, Rachel. À chaque fois que j’y pense, ça me dégoûte. Tous ces gens, moi y compris, qui gaspillent leur précieux temps par ignorance d’un système ou de solutions alternatives.
— Je sais, Molly. Tu es devenue allergique à tout ça et regarde autour de toi, tu agis, tu t’en sors, tu trouves des solutions sans rester les bras croisés à attendre une retraite dont tu ne voulais pas. Et c’est tout à ton honneur.
— Je ne veux pas d’honneur, Rachel, tu sais. J’aimerais simplement aider le monde à prendre conscience qu’il existe d’autres façons de vivre. Je ne veux pas garder ça pour moi. Peut-être qu’un jour, j’écrirai un livre pour leur raconter, à tous, comment j’ai plaqué mon boss et comment ils pourraient faire de même, si c’est vraiment ce qu’ils veulent. Un roman à mi-chemin entre le développement personnel et la biographie pour qu’ils comprennent et s’identifient à mon parcours, et sachent qu’ils ont d’autres solutions que le salariat pour vivre. J’aimerais leur dire qu’ils peuvent devenir libres. Libres d’exploiter leur temps comme bon leur semble, sans sacrifier les meilleures heures de leur journée à faire quelque chose qu’ils n’aiment pas, si c’est leur cas. Et peut-être que, même après avoir lu mon livre, ils ne changeront pas leur quotidien, mais ce n’est pas grave. Ce ne serait pas le but ultime de mon livre, de toute façon. Mais je serais certaine que, désormais, ils sauraient, quoi qu’ils décident de faire ensuite. Continuer ou arrêter. Rester ou partir. Agir ou attendre. Mais au moins, j’aurais fait ce qui me paraissait juste. J’aurais apporté ma petite contribution au monde. J’aurais écrit ce livre pour eux, pour tous ces gens qui se sentent bloqués, tu comprends ?
— Je comprends très bien, répondit Rachel. Et je trouve que c’est un très beau projet. Et je te souhaite de l’écrire, ce livre.
— Merci, répondit Molly d’une petite voix trahissant son émotion. Enfin, en attendant, je n’ai pas répondu à ta question. J’ai dérivé.
Rachel lui adressa un petit sourire rassurant.
— Ce que je t’expliquais, c’est que, non, mon taux d’endettement ne grimpe pas en flèche à chaque nouvel achat. Parce que la banque ne tient pas compte uniquement de ton salaire dans la case « revenus ». Elle considère également les revenus générés par tes biens immobiliers. C’est aussi pour ça pour que je m’arrange à prévoir un loyer largement supérieur à mes mensualités. Pour l’instant, mon salaire m’aide à garder l’équilibre de ce jeu d’argent, parce que c’est mon premier appartement et que les parkings ne me dégagent qu’un faible revenu. Mais, bientôt, je pourrai envoyer valser le fric d’Antonelli, parce que les loyers de mes futurs investissements me suffiront à équilibrer la balance.
— J’avais presque oublié tes parkings. Du coup, je me demande pourquoi tu les a achetés ? Parce que dix parkings pour un peu plus de cent euros de revenu par mois, ce n’est pas hyper intéressant. Je veux dire, tu as mis du temps à les trouver, puis il a fallu passer chez le notaire et…
— Justement ! la coupa Molly. J’ai dû passer dix fois devant le notaire. Certains diront que c’est contraignant et que ça ne vaut pas le coup, mais d’autres comprendront que c’est là un judicieux entraînement pour la suite. J’avais fait la répétition générale tellement de fois que le jour où je me suis décidée à acheter un appartement, j’étais dans ma zone de confort. En tout cas, sur cet aspect-là. Alors oui, certains commenceront directement par acheter un appartement, et ce serait parfait pour eux. Aucune contre-indication là-dessus. Mais puisque, moi, je me sentais moins téméraire que ça, plus frileuse, j’ai préféré me faire la main avec des stationnements. Et, le jour où je me suis sentie prête à passer à l’étape suivante, à savoir acheter un logement, eh bien je l’ai fait plus sereinement. C’est en fonction de chacun, il faut trouver ce qui nous convient le mieux, voilà tout. Pour autant, même s’ils ne me rapportent que peu d’argent actuellement, ces parkings, ils ont le mérite de ne rien me coûter et d’être plus rapidement rentabilisés qu’un appartement. C’est à dire que, d’ici six ans, les crédits auront été totalement remboursés par les personnes qui les louent ; à partir de là, je percevrai les loyers complets chaque mois, un peu moins de mille euros par mois. Le meilleur revenu passif qui puisse exister ! On refait les lignes blanches tous les dix ans et basta ! D’autant que, si j’ai besoin de les vendre pour avoir un petit pactole devant servir les intérêts d’un nouveau projet, eh bien, je peux le faire.
— Tu es incroyable, toi !
Molly sourit, heureuse que ces explications concrètes résonnent auprès de sa meilleure amie.
— Bon, tu as pris ton appareil photo, comme prévu ?
— Il est là, dit Rachel en sortant un reflex de son grand sac cabas. Mais tu penses vraiment que c’était nécessaire ?
— Quitte à mettre toutes les chances de son côté, rétorqua Molly, heureuse comme tout. Allez, mitraille-moi cet appartement sous tous les angles, je veux poster la plus belle annonce de location qui ait jamais été faite !
 




Chapitre 20

***
Et voici la salle de bain. Elle aussi, complètement refaite à neuf, comme le reste de l’appartement. Elle n’est pas très grande, mais je l’ai voulue fonctionnelle. Vous avez deux grands tiroirs sous la vasque surmontée d’un miroir, des étagères pour les serviettes et, la petite touche en plus, une colonne de massage par jets d’eau avec une large douche pluie au-dessus de la tête !
Molly terminait la visite de ses premiers locataires, des papillons dans le ventre. La première boucle était bouclée. Elle l’avait fait. Elle était devenue investisseuse, alors même qu’elle était salariée et seule à assumer ses propres besoins. Le tout sans contact, sans piston, sans gain à la loterie ni héritage, malgré ce que les mauvaises langues pourraient penser de premier abord…
Après une heure de visite et d’état des lieux, Molly remit les clés au jeune couple qui allait occuper l’appartement, dès le lendemain. Une fois à l’extérieur, elle inspira à pleins poumons et ne put retenir un sourire étincelant se dessiner sur son visage.
Molly arriva au travail, le lendemain matin, comme un gai luron. Elle collecta auprès de chaque service les petits tas de dossiers à archiver, en essayant d’éviter de lorgner sur la chaise vide de l’open space logistique, ce qui lui aurait valu à coup sûr une boule au ventre pour les heures à venir. Puis, comme à son habitude, elle salua plus longuement ses anciens collègues du secrétariat, avant de rejoindre le sous-sol. En arrivant devant la porte, elle tomba nez-à-nez avec le feuillet qu’elle avait épinglé sur la porte, plusieurs semaines auparavant. En lisant la date qui se rapprochait, elle ressentit un petite pointe d’excitation dans le ventre. Après quelques secondes savoureuses, elle franchit enfin le seuil et se mit sans attendre à archiver les documents, se débarrassant de cette tâche ingrate pour se laisser le plus de temps libre possible et vaquer ainsi à ses occupations personnelles.
Alors qu’elle terminait de classer les dernières petites pochettes colorés dans des boîtes en carton numérotées, quelqu’un frappa à la porte.
« Oh ? Heu… entrez ! » répondit-elle, surprise. Immédiatement, la porte s’ouvrit sur le visage de Maria, l’air légèrement gêné.
— Molly ?
— Je suis là ! brailla-t-elle derrière une rangée d’étagères.
Maria s’avança vers elle, les joues écarlates.
— Heu… Je voulais juste te prévenir de ne pas être surprise.
— Surprise de quoi ? demanda soudain Molly, en refermant la dernière boîte d’archivage.
— Ta remplaçante vient d’arriver. Elle est en train de s’installer à ton ancien… bureau.
La voix de Maria venait de s’étrangler sur ce dernier mot, redoutant la réaction de Molly, essayant par tous les moyens de rendre la nouvelle plus douce.
— Je ne voudrais pas que tu croies qu’on approuve ça, nous ! Toutes les secrétaires trouvent vraiment ça dégueulasse que monsieur Antonelli soit allé au bout de son idée, ou plutôt de sa punition. On est vraiment toutes désolées, et…
— Maria ! Eh oh ! Ne t’inquiète pas, tout va bien. Même si Antonelli m’avait proposé de réintégrer mon poste, j’aurais refusé. Alors, pas de gêne, OK ?
— Tu aurais refusé ? Mais enfin, Molly, ça fait des semaines que tu es enfermée ici, dans un bureau crasseux et sans fenêtre.
— C’est sûr que ça manque un peu de lumière, mais de là à le qualifier de crasseux… Je dirais même qu’avec quelques petites astuces, il est plutôt confortable. Je te sers un café ?
— Je te demande pardon ?
— Viens plutôt voir par là.
Molly se dirigea vers la porte déjà ouverte du bureau, Maria sur ses talons. Lorsqu’elle alluma la lumière du local plongé dans la pénombre, Maria étouffa un hoquet de surprise.
— Café long ? expresso ? ou thé à la menthe ? demanda Molly en se dirigeant vers la machine à café, qu’elle fit préchauffer.
— Mais comment… C’est toi qui as fait ça ? Tu as rénové un local en appartement pour un patron qui t’a honteusement rétrogradée ?
— Je ne l’ai pas fait pour lui, mais pour moi, Maria. Ton choix ? lui demanda-t-elle de nouveau en attrapant une tasse sur l’étagère.
— Expresso, s’il te plaît, répondit Maria en faisant le tour de la pièce, se baissant un instant pour éviter de se cogner à une mansarde abritant un escalier voisin.
— Une chance que j’ai finalement acheté une seconde tasse ! Elle n’est pas assortie, mais je me suis dit que si, par miracle, j’avais un invité…
— Je ne peux pas croire que le bureau des archives soit devenu plus enviable que le reste à l’étage.
— Ça, c’est l’effet machine à café personnelle, rit Molly. Je n’en pouvais plus du jus de chaussette du distributeur. D’ailleurs, avez-vous prévenu ma remplaçante qu’en tant que petite nouvelle, c’est sûrement elle qui sera la nouvelle destinataire mail officielle d’Antonelli pour aller laver ses tasses en porcelaine ?
— Pas encore… avoua Maria. Mais ça me fera des vacances parce que, depuis que tu es partie, c’est à moi qu’il le demandait le plus souvent.
— Chanceuse ! se moqua gentiment Molly.
Molly et Maria discutèrent encore quelques minutes de la pluie et du beau temps, qu’elles ne pouvaient pourtant pas apercevoir du sous-sol, puis Maria prit congé malgré elle, trop inquiète qu’on lui reproche une absence prolongée de son poste de travail.
Une fois seule, Molly se mit en quête de son futur appartement décrépit à acheter. À la fin de la journée, elle avait fait chou blanc. Rien ne semblait se profiler à l’horizon. Aucune bonne affaire. Rien du tout.
Molly rentra chez elle, toute penaude. Elle s’était mise en tête que, maintenant qu’elle avait fait sa première opération immobilière, le reste coulerait de source. Force était de constater que les choses n’étaient pas si simples.
Il était dix-neuf heures et Molly s’était glissée dans son bain, comme toujours à cette heure-là. Trois sonneries plus tard, elle était en pleine conversation avec Rachel, de la mousse lui chatouillant le bout du nez.
— Puisque je te le dis ! Rien de rien ! Des appartements neufs, pas le meilleur investissement. Et dans l’ancien, des taudis à prix d’or. Je commence à me demander si le premier que j’ai trouvé à un bon prix n’était pas une affaire de chance.
— Peut-être aussi que tu as cessé de visualiser.
— Hein ?
— Eh bien oui. Visualises-tu toujours ton objectif ? As-tu chaque jour à l’esprit la loi d’attraction.
— Maintenant que tu le dis, c’est vrai que ça m’est un peu passé au-dessus, ces derniers temps. Enfin, non. C’est plutôt que je ne suis pas très régulière, tu vois ? Je m’y consacre surtout quand les événements me le rappellent. Mais, pas au quotidien, non. J’avoue ne pas être très assidue.
— C’est pourtant la régularité qui fait que la loi d’attraction fonctionne en tout temps. Si tu ne vibres sur ta fréquence de rêve que 1 % du temps, il ne faut pas t’étonner de n’avoir que 1 % des résultats souhaités.
— Tu es sûre que ça marche comme ça ?
— La corrélation est directe et parfaite, répondit Rachel. Tout comme les lois de la physique auxquelles elle appartient.
— Hum… Je vois. Je vais changer ça. Même si je ne suis toujours pas persuadée que ça fonctionne autant que tu sembles le croire, mais je ne perds rien à m’y atteler plus sérieusement, pas vrai ?
— Exact. Sers-toi de la solitude du soir, sous ta couette, pour focaliser ton esprit au maximum sur tes objectifs. Y penser le soir avant de t’endormir te permettra de commencer ta nuit avec la bonne vibration. Tu augmentes ainsi tes possibilités d’en rêver et, donc, de vibrer même dans ton inconscient, des heures durant peut-être. Qu’en savons-nous, au juste ?
— Et d’après toi, ça va faire en sorte que de nouvelles annonces, avec des appartements à bon prix, soient postées sur les sites ?
— Peut-être ou peut-être pas. Qu’est-ce que j’en sais moi, je ne suis pas l’Univers ! Mais, ce que je sais, c’est que tu n’as pas besoin de savoir comment ça fonctionne ou de quelle manière l’Univers te répondra. Il te suffit simplement, en plus de visualiser, d’appliquer les trois grands principes relatifs à la loi d’attraction : demander, croire et recevoir. C’est tout ce que les petits humains, que nous sommes, ont à savoir. L’Univers est bien assez vieux et débrouillard pour s’occuper de relier les points.
— Je demande, je crois et je reçois ? C’est ça ton conseil ?
— Tout à fait, madame.
Une heure plus tard, Molly passa à table, ou plutôt au canapé, un plateau télé sur les genoux. Elle avait mis, un peu par défaut, le journal télévisé, qu’elle n’écoutait que d’une oreille. Pendant l’heure où elle avait préparé son repas, et sur les conseils de sa meilleure amie, elle avait occupé son esprit à demander à l’Univers et à croire en la loi d’attraction. Techniquement, il ne lui restait plus maintenant que de recevoir. Alors, en attendant que Mister Univers
ne daigne se pencher sur son cas, l’ingrat, elle s’était affairée à visualiser pendant qu’elle coupait distraitement tomates et cornichons. Au bout de quelques minutes d’images idéales traversant son esprit, elle s’était souvenue à quel point c’était bon. Presque thérapeutique. Comme une bonne méditation où tout ce qui compte est à l’intérieur de soi. À quelques reprises, elle avait ressenti les petits papillons dans le ventre et s’était laissée aller à fermer les yeux, couteau suspendu dans le vide, profitant des douces sensations de joie qui l’avaient submergée, comme si elle vivait la scène pour de vrai. En ouvrant les yeux, la réalité – cette vision d’elle-même au milieu de sa cuisine – l’a surpris, tellement elle s’était égarée dans son monde intérieur, signe ultime qu’elle avait profondément vibré avec la réalité qu’elle voulait attirer et qu’elle avait oublié, un instant, son présent physique.
Molly porta sa fourchette à la bouche tandis que la présentatrice télé lançait, sans transition, sujet d’actualité sur micro-reportage, comme les jours où aucun drame n’avait défrayé la chronique et qu’il fallait bien meubler l’heure qui lui était allouée.
À l’écran, un micro-reportage montrait une famille sous le coup d’une expulsion. La femme, mère au foyer élevant ses trois enfants, parlait au micro d’une journaliste venue l’interviewer sur le pas de sa porte.
— Mon mari travaille six jours sur sept, dix heures par jour. Et malgré tout, on n’arrive plus à payer les factures. On a mis la maison en vente et on va devoir déménager à cinq dans un petit appartement hérité de ma mère. Il n’est pas en très bon état, mais nous n’avons plus le choix. Nous ne pouvons plus rembourser le crédit de la maison et nous avons accumulé tellement de crédits à la consommation, que nous ne pourrons jamais les rembourser sans vendre un de nos biens.
— Pourquoi ne pas vendre l’appartement hérité de votre mère, dans ce cas ? demanda, alors, la journaliste.
— Eh bien, parce que les impôts nous assassinent ! Nous avons déjà dû régler des frais de succession indécents lorsque j’ai hérité du logement de ma mère. Si je le vendais, avec la charge d’impôts sur les plus-values des résidences secondaires, ce serait comme donner à l’État l’appartement pour lequel ma mère à travailler toute sa vie. En plus d’être inconcevable pour moi, le peu qu’il nous resterait ne couvrirait même pas nos dettes. Non, je préfère encore vendre ma résidence principale, tant pis. Au moins, je ne perdrais pas plus d’argent en impôts.
Molly avait arrêté le va-et-vient de sa fourchette en cours de route, et un petit tas peu gracieux d’épinards à la crème s’était lamentablement écrasé sur son pyjama.
— Je peux pas le croire… Allô, l’Univers, est-ce que c’est toi qui fais ça ?
Molly, trop estomaquée pour se rendre compte qu’elle parlait tout seule, se rua sur son téléphone et composa un message en quatrième vitesse.
MOLLY : « Tu avais raison ! Ça marche ! L’Univers m’a entretenue ! »
Arghhh ! Saleté de correcteur !
MOLLY : « Désolée. Je voulais dire, l’Univers m’a entendue ! »
RACHEL : « Je me disais aussi ;) Alors quoi ? Tu as finalement trouvé un appartement sur les petites annonces ? »
MOLLY : « Non, mieux ! L’Univers vient de me montrer une nouvelle voie : je vais acheter une maison en ruine pour y vivre ! »
RACHEL : « Tu t’es enfilée la bouteille de Mojito que j’avais ramenée pour ton anniversaire ou quoi ? »
MOLLY : « Mais non, bécasse ! Je vais acheter une maison en ruine comme résidence principale pour la rénover et la revendre en encaissant la plus-value ! »
Ce soir-là, Molly se coucha la tête dans les nuages et des étoiles plein les yeux, emplie de gratitude. Dès demain, elle chercherait sa future demeure, de préférence la plus moche possible.
 




Chapitre 21

***
Trop loin… Trop grand… Trop cher… Ouch ! Trop glauque. Molly était arrivée plus tôt que jamais au travail, se hâtant de collecter les tas à archiver déposés la veille sur les petites tables, près des portes de chaque service. Elle avait expédié le classement au plus vite, s’était fait couler un expresso et avait allumé son ordinateur portable avec impatience.
« Bonjour, monsieur, je vous appelle concernant l’annonce que vous avez postée il y a un mois. La maison est-elle toujours en vente ? Oui ? Parfait. Pensez-vous qu’il serait possible que je vienne la visiter, ce soir aux alentours de dix-neuf heures ? Super. Pourriez-vous m’envoyer l’adresse exacte à mollycasgrain@gmail.com ? Je vous remercie. À tout à l’heure. Au revoir. » Molly raccrocha, le cœur battant à tout rompre.
Après une matinée entière passée à chercher une maison à rénover, elle était enfin tombée sur l’annonce idéale, en tout cas, sur le papier. Une maison héritée en piteux état, et dont les enfants semblaient vouloir se débarrasser rapidement. Les ventes liées aux divorces, c’était toujours là qu’on faisait les meilleures affaires. Ça ou les ventes causées par une mutation, un départ à l’étranger… En bref, toutes les situations où le temps jouait en faveur des acheteurs.
Molly passa le reste de la journée, excitée comme une puce. Elle comptait les heures avec application comme si cela avait pu faire avancer le temps plus rapidement.
Finalement, dix-neuf heures arriva quand Molly était déjà plantée devant les hautes grilles en fer forgé de la maison, depuis plus que trente minutes. Impatiente, elle avait déjà fait le tour de la propriété, par l’extérieur, crapahutant dans les champs longeant la clôture grillagée, qui encerclait un jardin en friche. Les mauvaises herbes grimpaient jusqu’aux fenêtres et d’énormes touffes d’orties menaçaient quiconque de pénétrer sur ce terrain, aussi privé qu’hostile. Au milieu de la végétation envahissante, un puits fatigué tentait péniblement de garder une vue sur le ciel. Malgré tout, le crépis semblait avoir était refait quelques années auparavant et, même si aux abords de la toiture, les coulures d’eau de pluie avait laissé quelques traînées noirâtres, celui-ci n’aurait pas à être entièrement refait. Une économie non négligeable.
« Elle est parfaite ! » avait lâché Molly, qui se projetait déjà entourée de travaux, de poussière et de pots de peinture vides et secs.
Soudain, alors qu’elle imaginait déjà la suite, une voiture se gara à côté de la voiture de Molly et un homme en descendit, la saluant.
— Bonjour, madame, j’espère que vous n’attendez pas depuis trop longtemps.
— Oh, cinq minutes, tout au plus, mentit Molly.
— Bien. Je vous en prie, suivez-moi.
Molly emboîta le pas à l’homme, à l’allure de gros nounours, et pénétra à l’intérieur de la maison. L’odeur de renfermé y était très prononcée et Molly se mit aussitôt à respirer par la bouche, même si elle avait l’impression d’absorber quantité de moisissures par cet orifice si sensible aux microbes.
— Je suis désolé, nous ne sommes pas venus ici depuis un moment, intervint l’homme tout en ouvrant fenêtres et volets de manière à créer un courant d’air et à faire entrer la lumière dans la vieille maison jusque-là plongée dans une parfaite pénombre, l’électricité ayant certainement été coupée depuis belle lurette.
— Ce n’est rien, répondit poliment Molly. Vous disiez sur l’annonce que c’était un héritage ?
— Effectivement. Nous sommes trois frères et sœur. Notre père est décédé, voilà une décennie déjà. Quant à notre mère, dernière occupante des lieux, elle nous a quittés voilà trois ans.
— Pourquoi avoir attendu trois ans avant de mettre la maison en vente ? s’intéressa Molly, glanant l’air de rien de précieuses informations potentiellement utiles lors de la future négociation.
— Arghh… Nous avons eu du mal à nous entendre à propos de cette maison. Mon frère et moi voulions la vendre mais notre petite sœur n’était pas d’accord. Ça a provoqué quelques petits soucis familiaux, vous voyez ce que je veux dire. Mais, ma sœur se retrouve en ce moment dans une situation difficile et elle a besoin d’argent rapidement. Elle s’est donc résignée à vendre la maison. Mais, venez, je vous en prie, je vais vous faire visiter.
— Et la maison est en vente depuis longtemps ? surenchérit Molly en suivant l’homme.
— Ça doit faire environ six mois.
— Et vous avez eu beaucoup de visites ?
— Pas vraiment. En réalité, vous êtes la première.
Molly avait étudié les photos de l’annonce pendant un long moment et savait plus ou moins à quoi s’attendre, quoique les photos mises en ligne dataient très certainement de l’époque où les grands parents étaient encore de ce monde, comme en témoignent les meubles et la décoration datés. Mais, tandis que les pièces défilaient les unes après les autres sous ses yeux, Molly fit le constat que l’abandon de la maison pendant trois années l’avait sérieusement mise à mal. Les travaux allaient être plus importants que prévu pour la remettre en état. Cependant, bien loin de lui miner le moral, ces mauvaises nouvelles semblaient plutôt la mettre en joie, même si elle feignait le contraire devant le vendeur, se limitant à quelques remarques bien pensées sur la vétusté avancée de tel et tel recoin.
À la fin de la visite, Molly et le vendeur se retrouvèrent sur le perron tandis que ce dernier verrouillait bruyamment la porte, comme pour meubler le silence gênant qui s’installait toujours au moment fatidique du « Qu’avez-vous pensé de la maison ? ». Voyant qu’il ne se décidait pas à aborder le sujet, certainement gêné par la vétusté qu’il avait découverte pour la première fois depuis trois ans, Molly se lança.
— Je vous remercie pour la visite. Il est vrai que je m’attendais à quelque chose de plus… disons, en état, mais bon.
— C’est vrai que le temps a fait son œuvre, je vous l’accorde. J’ai mis l’annonce sur Internet sans revenir voir ce qu’il en était. Mais les volumes sont là. C’est une grande maison.
Molly se demanda si elle devait considérer cela comme un argument. Parfois, la gêne vous faisait dire des choses pas toujours très cohérente.
— Certes, et plus c’est grand, plus les travaux seront coûteux.
Contre-argument au poil pour lequel Molly se félicita intérieurement.
Le vendeur émit un raclement de gorge nerveux. Il était déstabilisé par la tournure qu’avaient prise les évènements. C’était le moment !
— Du coup… À propos du prix, que fait-on ?
En une petite transition, Molly venait de lancer les hostilités. C’était maintenant qu’il fallait tout donner. Bluffer habilement, sans trop en faire, pour amener le vendeur à baisser peu à peu son prix.
— Que voulez-vous dire ? demanda le vendeur.
— Eh bien,  vous savez ! Compte tenu de l’état réel de la maison, le prix que vous annonciez sur l’annonce n’est plus vraiment d’actualité.
— Heu… Eh bien, c’est-à-dire que je n’avais pas prévu de baisser le prix, vous savez.
— Avant que vous ne découvriez la maison dans son véritable état, oui, je comprends. Mais maintenant ? Sur l’annonce, vous indiquiez une maison en bon état avec seulement quelques travaux de rafraîchissement à prévoir. Sauf votre respect, il apparaît désormais évident que ce n’est pas de rafraîchissement dont cette maison a besoin, mais bien d’une rénovation complète.
— Je suppose que vous avez raison, mais… je vous avoue être un peu embêté. Bon, disons que nous pouvons certainement négocier un petit peu le prix, je ne suis pas fermé à la discussion.
— Pour ma part, compte tenu de tous les travaux à effectuer. Je vous en propose quatre-vingts mille euros.
— Quatre-vingts mille ? Enfin, la maison est affichée à cent cinquante mille !
Il commençait enfin à opposer de la résistance. Parfait, se dit Molly. Elle avait piqué au vif son esprit combatif et devait, à présent, voguer habilement sur les flots de la négociation et du jeu de dupe.
— C’est le prix que vous avez jugé juste, je l’entends.
— Pas seulement nous, mais l’agent immobilier qui est venu l’estimer.
Monsieur le Vendeur venait d’ouvrir une brèche dans laquelle Molly s’engouffra.
— Un seul avis n’a pas beaucoup de poids. Dans les faits, demander une estimation à, au moins, trois professionnels permet d’avoir une estimation plus juste d’un bien. L’agent que vous avez dépêché a très bien pu se tromper et personne n’était là, de toute façon, pour le contredire. Vous me disiez que la maison était en vente depuis six mois et que vous n’aviez eu aucune visite. Ne pensez-vous pas, justement, que ce soit parce qu’elle a été surévaluée ?
Et bim.
— Je ne peux pas en être sûr, en effet.
— D’autant qu’au moment de l’estimation, la maison était en bon état, si je me fie à ce que vous avez mentionné sur l’annonce.
Le confronter à ses propres affirmations, check.
— Je pense que nous serons d’accord pour dire, qu’étant donné son état actuel, la maison à forcément perdu un peu de sa valeur.
— Je suppose.
Lui faire répondre régulièrement par l’affirmative, check.
— De plus, c’était il y a trois ans et le marché fluctue régulièrement. De toute façon, on ne pourrait pas se baser sur une estimation vieille de trois ans pour une vente aujourd’hui. Les prix du marché ont considérablement baissé ces derniers mois.
Appliquer ce que les émissions de divertissement sur la vente immobilière nous a appris malgré nous, check.
— Tout ce que vous dites fait sens, madame, mais de là à proposer presque la moitié du prix de vente, il y a un monde.
— Je comprends que la différence vous choque, mais avez-vous regardé les annonces similaires à la vôtre ? Évidemment, je parle des annonces montrant l’état de vétusté réel des biens à vendre.
Mettre le vendeur en face de sa faute lors de la rédaction de l’annonce en mettant en avant l’état fantasmé du passé et l’état réel du présent, check.
— Pas vraiment, non, puisque je ne pensais pas, effectivement, que la maison s’était un peu abîmée en notre absence.
— Pour tout vous dire, demain, j’ai rendez-vous pour visiter une maison dans un village voisin. Elle est un peu plus petite que la vôtre, mais le terrain est immense ; elle possède une grange et un petit bois privé attenant au jardin. Il y a également des rénovations à faire, mais les propriétaires en ont conscience ; du coup, ils ont fixé leur prix après avoir fait estimer le montant des travaux nécessaires. Elle est affichée à cent dix mille euros, négociables.
Mettre le vendeur en compétition avec les autres maisons à vendre, check.
Le vendeur se gratta la tête, visiblement gêné. Molly semblait lui avoir mis le doute sur la crédibilité du prix affiché de sa maison. Le voyant en position délicate, elle lui asséna le coup de grâce.
— Votre maison pourrait correspondre à mes besoins, peut-être davantage que l’autre car je ne sais pas encore ce que je ferais d’une grange. Mais pour être tout à fait honnête, à cent cinquante mille euros et avec tout ce que je viens de vous exposer, j’achète d’office l’autre maison à cent dix mille euros négociables. Je pense pouvoir l’obtenir pour moins de cent mille. Je leur proposerai quatre-vingt quinze mille.
Établir un nouveau prix de référence se rapprochant de son budget, check.
— Quatre-vingt quinze mille alors qu’elle est plus petite que la nôtre et que vous m’en proposiez à peine quatre-vingts mille ?
— L’autre a vraiment un terrain gigantesque tandis que la vôtre dispose tout au plus d’un jardinet, c’est à prendre en compte. Peut-être que je peux faire un effort supplémentaire à quatre-vingt dix mille euros.
Faire croire au vendeur que vous faites un geste en sa faveur alors que vous êtes toujours en dessous du marché, check.
— Cent mille euros serait plus convenable. Ça représente un effort d’un tiers du prix de vente initial ! C’est déjà énorme, madame.
— Sauf que le prix de vente affiché n’était pas en corrélation avec le marché. C’est un prix que vous espériez mais qui n’a aucune véritable légitimité. Je veux bien vous céder un peu de terrain jusqu’à quatre-vingt quinze mille euros, mais c’est mon dernier prix. Après ça, je vous laisse trouver un autre acheteur.
L’homme émit un petit raclement de gorge de frustration. Il se frotta le visage, tiraillé entre la somme qu’il espérait obtenir et celle, moindre, qu’on lui proposait. Après six mois d’attente et aucune visite, le temps jouait en faveur de Molly, ce qu’elle savait pertinemment. Elle avait l’avantage. Le marché, lui aussi, donnait généralement l’avantage aux acheteurs. Avec la crise économique, il y avait plus de biens à vendre que d’acheteurs potentiels, c’était le moment idéal pour faire de bonnes affaires. Molly n’aimait pas l’adage Le malheur des uns fait le bonheur des autres. Mais elle devait avouer que, parfois, sans provoquer véritablement du malheur, savoir saisir une opportunité marquait la différence entre ceux qui réalisaient leurs rêves et ceux qui les laissaient filer, retenus par trop d’empathie.
— Bon, pour moi, c’est d’accord. Mais je dois encore convaincre mon frère et ma sœur. Laissez-moi quelques minutes, je leur téléphone.
Molly opina du chef et laissa l’homme s’éloigner, son téléphone à l’oreille.
Pendant près de vingt minutes, l’homme n’était plus qu’une lointaine silhouette gesticulante au milieu d’un champ. Vu toute l’énergie qu’il semblait mettre à convaincre le reste de la fratrie, Molly devait l’avoir sacrément convaincu qu’elle était, pour eux, une opportunité à ne pas manquer après une demi-année à faire chou blanc.
Lorsqu’il revint vers elle, ses traits étaient tirés et quelques gouttes de sueur perlaient sur son front.
— Ça n’a pas été facile de les convaincre mais… nous sommes d’accord pour quatre-vingt quinze mille euros, et pas un centime de moins.
— Évidemment, acquiesça Molly, retenant un sourire de satisfaction.
Elle avait remporté la partie avec brio.
 




Chapitre 22

***
Molly sortit des bières fraîches d’une glacière et les tendit à Rachel, ainsi qu’aux deux déménageurs qui avaient déposé le dernier carton quelques minutes plus tôt. Ces derniers la remercièrent chaleureusement, discutèrent encore un petit moment sous la chaleur déclinante d’un soleil d’été orangé, puis reprirent leur camion avant de disparaître sur les petites routes sinueuses de la campagne dorée par les blés.
— Eh bien, quelle journée ! Je suis lessivée, lâcha Rachel en se laissant tomber sur un carton posé en plein milieu du salon.
— Je te remercie d’être venue m’aider à l’appartement, ma vieille.
— Tu peux surtout me remercier de passer la nuit ici pour t’aider à tout déballer demain, cette maison me file la chair de poule !
— Mais non, imagine-là avec un peu de peinture blanche et une nouvelle cuisine, rit Molly de bon cœur.
Il est vrai que Rachel en avait, une nouvelle fois, perdu son latin lorsqu’elle avait découvert, le matin même, le nouvel investissement immobilier de sa meilleure amie. Cependant, désormais habituée à ce genre de situation, elle avait rapidement abandonné sa flopée de questions d’usage et s’était résignée à faire confiance au flair de Molly, s’agissant des habitations dont personne ne voulait sur cette planète, sauf elle.
Le lendemain, Molly et Rachel avait déballé, et sommairement installé dans la maison, les affaires de première nécessité, telles que le matelas, le réfrigérateur et la cuisinière ; le reste des cartons et quelques accessoires avaient directement été stockés au garage. Moins il y avait de meubles, moins il y aurait d’obstacles pour les rénovations devant débuter prochainement. De toute façon, qui aurait accroché un tableau sur un papier peint passé et bon à remplacer ?
Les six mois qui suivirent furent ponctués de va-et-vient d’artisans produisant une quantité de gravats digne d’une démolition d’immeuble. Dans toutes les pièces, les cloisons tombaient, les carrelages se faisaient violemment arracher tandis que les panneaux de placoplâtre, en attente d’être fixés, formaient des monticules aussi hauts que des tables… bref, c’était un véritable chantier au milieu duquel une certaine Molly Casgrain déambulait, bien souvent un masque sur le nez, apportant des boissons fraîches aux courageux artisans du week-end ou préparant des petits apéritifs rapides pour ceux de la semaine, qu’elle retrouvait après ses journées de travail aux archives. Après plusieurs semaines de poussière et de bruits incessants d’engins de chantier, dont les paysagistes se servaient pour déloger les centaines de kilos d’herbes folles et urticantes, les choses prirent une tournure plus agréable. Le temps de choisir la cuisine et les meubles de la salle de bain était enfin venu, laissant tout loisir à Molly de s’adonner à sa passion du shopping sans culpabiliser. Au sixième mois, la maison termina de se métamorphoser. Les murs étaient blancs et lisses, à l’exception du revêtement mural en pierres qui habillait un pan entier du salon, derrière le poêle contemporain où se consumeraient quantité de bûches lors des nombreux hivers à venir. Le sol était désormais recouvert d’immenses carreaux de carrelage anthracite, du salon à la cuisine ouverte, cette dernière étant joliment agrémentée d’un îlot central et de placards aménagés et fonctionnels, qui englobaient même le réfrigérateur. Pour un peu, Molly se verraient bien définitivement installée dans cette maison fraîchement rénovée avec un goût certain. Pourtant, plutôt que de déballer les objets qui attendaient patiemment de sortir de leurs cartons depuis une demi-année, Molly avait remballé les quelques affaires qui lui avaient servi à faire du chantier-camping pendant les six derniers mois et attendait que les déménageurs – ceux-là même qui l’avaient déménagée jusqu’ici – chargent tout ça dans le camion, direction le garde-meuble pour une durée indéterminée.
Lorsque ces derniers arrivèrent, ils n’en revinrent pas. Quelques mois auparavant, là où ils avaient laissé une maison avec un jardin en friche, ils pouvaient désormais admiré un gazon bien vert et tondu à ras, de jolis massifs fleuris et même quelques jeunes arbres, dans ce jardin qui n’en possédait aucun.
— Eh bien, Madame Casgrain, on peut maintenant affirmer que vous ne plaisantiez pas lorsque l’on s’est rencontrés la dernière fois. Vous avez tenu toutes les promesses que vous vous étiez faites !
— En effet, répondit Molly, un petit sourire sur les lèvres tout en cachant les clés de la maison dans un pot de fleurs près de l’entrée.
Une fois plein comme un œuf, le camion quitta la maison de campagne en direction de l’autoroute. Sur le chemin menant au village, le chauffeur croisa des collègues déménageurs qui arrivaient en sens inverse, suivis de près par une famille plus heureuse que jamais d’aménager dans son nouveau chez soi.
Le soir venu, Molly se retrouva confortablement installée dans le canapé de sa meilleure amie, après une bonne douche bien méritée. Deux coupes de champagne à la main, Rachel la rejoignit et lui tendit un verre, arborant un large sourire.
— Merci de m’héberger quelque temps, ma vieille. Tout a été très vite et j’étais tellement dans le jus que j’aurais été bien incapable de me trouver une petite maison à louer, en attendant le prochain chantier.
— Tu parles, ça me fait plaisir ! Mais je te préviens, profite du calme parce qu’un week-end sur deux, tu vas devoir subir les travers de l’adolescence et les petites lubies de mon fils !
Molly pouffa. Le souvenir de son fils, adolescent, lui revint en mémoire et les séances d’arrachage de cheveux également. Heureusement, il avait eu la bonne idée de s’assagir rapidement et, à dix-neuf ans, il avait déménagé à trois heures de route de chez elle, en colocation, pour suivre des études de médecine.
— Allez, on trinque ! À la vente de la maison !
— À la vente de la maison ! répéta Molly.
Les verres s’entrechoquèrent dans un tintement élégant et les deux amies savourèrent, les yeux dans les yeux, une gorgée de ce liquide ambré.
— Hum, fit Rachel en finissant d’avaler sa lampée. Combien déjà ?
— Deux cent vingt-cinq mille euros.
— Et le détail ? Pardon, mais j’ai besoin de le ré-entendre. J’arrive toujours pas à croire que c’est vrai !
— Je l’ai acheté quatre-vingt quinze mille euros plus soixante mille de travaux, soit cent cinquante-cinq mille au total. Revendue rénovée deux cent cinquante-cinq mille euros, donc une plus-value brute de cent mille euros, tout pile !
— Incroyable ! Tu te rends compte, un peu ? Attends, ça fait combien d’années de salaire, ça ?
— Eh bien, pour moi, sachant que je gagnais mille sept cents euros par mois, ça revient à l’équivalent de cinquante-neuf mois de salaire, soit presque cinq ans de travail à plein temps.
— Incroyable ! répéta Rachel. Et tout ça en six mois de temps !
— Six mois de rénovation, oui. Mais, en moyenne, je ne m’y consacrais que deux heures pleines par jour. Et encore, je ne me fatiguais pas trop. Même si, parfois, j’avais une bonne dose de stress à cause des aléas du chantier… bien sûr, on ne parle là que de coups de téléphone et de gestion de l’avancement du chantier, pas de passer sept ou huit heures par jour derrière un bureau à rédiger des courriers et des comptes rendus.
— Ou dans un sous-sol sans fenêtre à classer des dossiers, renchérit Rachel.
— Effectivement, s’amusa Molly.
— Et tu es sûre que tu veux le faire ? Y a d’autres moyens plus traditionnels, tu sais.
— Je suis certaine. C’est parti de ce rêve stupide et je veux l’honorer. Ça a tout accéléré. Je croyais avoir touché le fond et ça a été, au contraire, un coup de fouet. Ça a été difficile parfois, ma fierté et mon ego en ont pris un coup, j’ai subi la pitié des uns et les railleries des autres, et pourtant, aujourd’hui, je ne regrette rien. Et puis, le faire pour de vrai, comme je me le suis toujours imaginé pendant plus d’un an, ça sera une revanche délicieusement jouissive. Tu comprends ? Je vais me foutre de lui autant qu’il s’est foutu de moi
— Eh bien, ma vieille, tu sais ce qu’il te reste à faire ! dit Rachel en tendant, à sa meilleure amie, une feuille d’imprimante vierge et un stylo.
 




Chapitre 23

***
Lorsque Molly se gara sur le parking de son travail, elle eut un sentiment nouveau. D’abord parce qu’en dix ans, c’était la première fois qu’elle ne prenait pas le métro pour venir, mais en plus, de sa vie entière, elle n’avait jamais osé faire le quart de ce qu’elle s’apprêtait à faire maintenant.
Molly sortit de la voiture, une petite pointe d’appréhension dans l’estomac, et se rendit jusqu’au coffre, qu’elle ouvrit. Là, elle se changea à même le parking, enfilant son habit de lumière par-dessus ses véritables vêtements. Une fois prête, elle attrapa une énorme masse informe qu’elle cala avec difficulté sous son bras, attrapa son précieux bout de papier posé sur le tableau de bord avant de verrouiller la voiture et de se rendre devant les portes vitrées du hall d’accueil.
L’instant d’après, tous les regards étaient braqués sur un énorme poulet jaune, à la tête plus grosse que trois pastèques, qui chantait joyeusement tout en agitant un bout de papier dans la main droite. Le poussin à taille humaine traversa le couloir, à la surprise des employés qui sortirent tous de leurs bureaux, gloussant de rire, sans comprendre vraiment ce qui se passait en ce lundi matin. Ce n’était pourtant pas la période du carnaval… ni Mardi Gras… Ni même le premier avril… La cocotte à taille humaine se dirigea vers la salle de réunion, sans s’arrêter de chanter. Une main palmée enfonça la poignée et l’animal en fausse fourre débarqua au milieu d’une assemblée constituée d’une dizaine d’hommes en costume, qui débattaient de sujets apparemment très sérieux.
— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?! rugit Marc Antonelli en se levant brusquement de sa chaise, qui bascula en arrière et vient heurter le carrelage au sol dans un fracas retentissant.
— Au revoir, au revoir, présideeeeent ! Au revoir, au revoir, présideeeeent !
— Mademoiselle Casgrain ?! Est-ce que c’est bien vous qui vous cachez dans ce ridicule déguisement de poulet géant ?!
Molly, en sueur mais euphorique comme jamais, retira l’énorme tête de volaille qui pesait sur ses épaules, avant de s’adresser à son patron sur un ton aussi insolent qu’une adolescente de quinze ans en pleine révolution hormonale.
— Comment ça va, Marco ?
— Mar… Marco ?! Bon sang, mais qu’est-ce qui vous prend, nom d’un chien ? Vous savez quoi ? Je ne veux pas le savoir ! Vous êtes virée !
— Oh, non, je vous en prie. Ne vous donnez pas cette peine ! Non, en fait, c’est moi qui démissionne, lança-t-elle en plaquant la lettre de démission préparée la veille chez son amie. Mais ne vous inquiétez pas, j’ai fait en sorte que le prochain malheureux stagiaire affecté aux archives ne manque de rien. Et vous pouvez garder la machine à café. Cadeau de la Maison Casgrain !
— Dehors ! hurla Marc Antonelli.
— Comme il vous plaira. Je ne vous dis pas “à bientôt !”
Molly se dirigea vers la porte et, avant de disparaître dans le couloir, se retourna sur les participants de la réunion, médusés pour certains, en proie à un fou rire dissimulé pour d’autres.
— Eh, Marco ! Sans rancune ! lança Molly avec un dernier clin d’œil outrageux.
Après sa petite scène digne d’une pièce comique, Molly passa saluer une dernière fois ses anciens collègues du secrétariat. « Tu es folle, Molly Casgrain ! », entendit-elle à plusieurs reprises. « Tu vas nous manquer », se faisait-elle dire en se faisant étreindre avec force par trois personnes en même temps.
Une fois les adieux passés et quelques coulures de mascara sur les jours, Molly traversa l’open space en direction de la porte donnant sur l’escalier extérieur. Là, elle leva le regard vers l’homme qui, quelques mois plus tôt, avait fait un infarctus qui avait failli lui coûter la vie. Molly lui adressa un sourire amical accompagné d’un signe de la main pour lui dire au revoir, celui-ci l’intercepta avec plaisir. Elle franchit ensuite la petite porte donnant sur l’escalier, conduisant lui-même à la salle des archives. Une fois devant la porte close, Molly tomba nez-à-nez avec la note qu’elle avait épinglée quelques mois plus tôt, ce qui lui parut une éternité. Le bout de papier avait été malmené par le climat. Pourtant, il était toujours là, voletant au gré des courants d’air.
Molly fit glisser le bout de ses doigts sur la date qu’elle avait elle-même inscrite, un peu au hasard. Assez lointaine pour lui laisser le temps de mettre son plan à exécution et assez proche, en même temps, pour ne pas devenir folle à cause de ces dizaines ou plutôt ces centaines de jours passés sans lumière du jour, dans un sous-sol sans fenêtre, à ranger des tas de papiers dans des boîtes en carton. D’ailleurs, à l’heure d’Internet et du stockage de données en ligne, le cloud, elle ne comprenait toujours pas comment une entreprise comme celle d’Antonelli pouvait encore entreposer plusieurs tonnes de papiers dans un sous-sol.
Dissipant ses songes, la main toujours plaquée sur le petit morceau de papier qu’elle seule pouvait comprendre, Molly eut soudain une fulgurance.
— Ce pourrait-il que…
Molly sortit à la hâte son smartphone, de la petite poche cousue sur la poitrine de son déguisement de poulet. Elle déverrouilla l’écran, soudain fébrile, et approcha l’écran du petit bout de papier épinglé sur la porte, de manière que son champ de vision puisse accueillir les deux éléments en même temps.
Son regard passa de l’un à l’autre, sans oser y croire.
— C’est aujourd’hui, souffla-t-elle, éberluée.
Face à elle, la note et l’écran de son smartphone affichaient la même date.
Bouleversée, Molly laissa retomber ses bras le long de son corps, comme une poupée de chiffon. Puis, elle leva le regard vers le ciel sans nuage de cette journée d’hiver plus parfaite que dans ses rêves, et prononça, emplie d’une gratitude exacerbée :
— Merci, l’Univers.
 




ÉPILOGUE

Je suis Molly Casgrain. Je suis un personnage de fiction, certes. Cela veut-il pour autant dire que ma vie n’est pas réelle ?
J’ai traversé des épreuves, des prises de conscience, des hauts et des bas, comme vous. Et en tous points, ma vie passée de salariée au bord du burn out pourrait bien être la vôtre. Cependant, désormais, vous ne pourrez plus vous donner d’excuse, vous dire que vous n’avez pas le choix de reproduire le schéma, vous dire que, faute d’être issu d’une riche famille, vous n’avez d’autre choix que de devenir salarié, malgré vous, pour une vie entière. Non, vous ne pourrez plus vous cacher derrière cette fausse croyance, car désormais, vous savez.
Je suis pas née avec une cuillère en argent dans la bouche, et c’est l’une des choses dont je suis le plus reconnaissante à la vie aujourd’hui. Parce que j’ai dû travailler, non pas dur, mais avec intelligence, pour pouvoir jouir de la vie que j’ai aujourd’hui. Et c’est grâce à ça que, quoi qu’il arrive, je m’en sortirai toujours parfaitement. Car j’ai appris à comprendre un système et à m’y adapter plutôt que de m’y conformer. J’ai appliqué, en pleine conscience, ce que des livres audio m’enseignaient, faute de mentor. Et comme vous le savez, malgré des passages parfois mouvementés, ça a parfaitement fonctionné. Aujourd’hui, je n’échangerais ma vie pour rien au monde. Oh, oui, d’ailleurs, ma vie. C’est bien cela que vous voulez savoir, n’est-ce pas ? Vous êtes curieux de connaître la suite de l’histoire… Pourtant, il n’y a là aucun grand mystère.
Vous savez maintenant comment j’ai plaqué mon boss, en pleine réunion avec des investisseurs, déguisée en poulet. Oui, je sais, c’était un peu vache mais il fallait que je le fasse. De toute façon, je ne risquais plus grand-chose à aller lui voler dans les plumes, sans mauvais jeu de mots.
Après cette scène épique, j’ai vécu quelques mois chez ma meilleure amie Rachel. Ça ne devait durer que quelques semaines, le temps je trouve une jolie maisonnette à louer. Une fois installée, j’aurais pu continuer à rénover et à revendre des maisons, tout en faisant prospérer mon parc locatif avec des appartement bien placés. Mais la colocation entre mères célibataires nous a plu et, contre toute attente, je suis restée chez elle bien plus longtemps que prévu. Ainsi, les sept-à-huit au téléphone se sont transformés en verre de vin autour de craquelins salés. Ainsi hébergée, j’ai pu l’aider en participant au paiement des factures. Se retrouver soudainement avec un découvert comblé par ma participation a donné des ailes à Rachel. Par la force des choses, je suis devenue sa conseillère privée et elle a investi dans son premier appartement. Vous auriez dû voir sa tête quand elle s’est rendu compte qu’effectivement, les loyers tombaient sur son compte en banque tous les mois, sans rien avoir à faire pour gagner cet argent. C’est une chose de le savoir, il semblerait que cela en soit une autre de le vivre. Cela m’a procuré tellement de joie et un sentiment énorme d’accomplissement que j’ai décidé de mettre désormais ce temps libre, nouvellement acquis, à profit pour incarner une véritable mission de vie. Désormais, je donne des conférences gratuites pour dire à toutes les femmes qu’elles ne sont pas obligées de se tuer à la tâche pour vivre. Je veux leur faire comprendre que le salariat, dans le cas d’un job alimentaire qui ne nous satisfait pas, c’est parfait pour obtenir ses premiers prêts bancaires, mais pas pour y passer une vie. Pour autant, mon expérience ne doit pas servir uniquement aux femmes qui n’aiment pas leur travail. Au contraire, celles qui exercent le métier de leurs rêves peuvent tout aussi bien songer à investir dans des actifs comme l’immobilier. Pas pour remplacer leur métier, si c’est un plaisir pour elle, mais pour assurer leurs arrières pour l’avenir. Rien ne nous dit que les régimes de retraite actuels perdureront. Ou peut-être que votre pension ne vous permettra pas de vivre décemment. Eh bien oui ! Si l’État décidait un jour de couper le robinet, quel recours auriez-vous ? Peu importe le scénario, s’il y a bien une façon de vivre librement et pleinement, c’est sans aucun doute en atteignant votre liberté financière. Et vous remarquerez que je ne parle pas ici de richesse, mais bien d’indépendance. Si vous avez besoin de deux mille euros pour vivre confortablement, eh bien c’est à ce palier que se situe votre indépendance financière. Il diffère d’une personne à l’autre et dépend uniquement de vous, de vos envies et de vos besoins.
Si je vous parle de tout ça aujourd’hui, c’est que je veux que vous croyiez en vos rêves, coûte que coûte. Ne vous laissez jamais dire que c’est impossible, que vous n’y arriverez pas. Laissez les pessimistes derrière vous, sans leur donner l’opportunité de vous tirer vers le bas pour se sentir moins seuls. L’argent ne fait pas le bonheur, c’est on ne peut plus vrai. Mais la pauvreté et les problèmes liés à l’argent font difficilement mieux. Quitte à vivre une vie incertaine, autant le faire avec ce problème en moins.
N’ayez aucune honte à parler d’argent et ne faites plus jamais de ce sujet, un tabou. Libérez-vous des préjugés liés à ces bouts de papiers qu’on appelle communément chéquier, relevé bancaire ou billet.
Nous avons tous des rêves. Certains les gardent secrets, par superstition ou par pudeur. Et d’autres fois, plus souvent qu’on ne le pense, par peur d’être jugé. Et vous ? Quels sont vos rêves ? Faire le tour du monde en catamaran ? Partir vivre sous les cocotiers ? Acheter une maison à vos parents ? Vous offrir la voiture la plus sécurisante qui puisse exister ? Ou tout simplement mettre vos enfants à l’abri du besoin ?
Toutes ces choses sont possibles, et bien plus encore. Pour cela, il suffit de demander, de croire et de recevoir car telle est la loi de l’attraction et vous, le catalyseur le plus puissant que l’Univers ait jamais créé. À partir d’aujourd’hui, ne croyez plus ce que vous voyez, voyez ce que vous croyez.
Molly Casgrain,
Financièrement indépendante (et enfin libre !) depuis 1278 jours et des poussières.
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Bonus :
RELÈVEREZ-VOUS LE DÉFI QUE VOUS LANCE JUNE KANATA ?
Cher lecteur,
Dès aujourd’hui, je vous lance le défi de réaliser l’un de vos rêves dans les douze mois qui viennent.
Pour cela, prenez un papier et un stylo, et écrivez ce rêve. Puis, demandez-le à l’Univers, comme Molly Casgrain.
Ensuite, rendez-vous dans vos toilettes et épinglez le bout de papier au mur, de manière à le voir à chaque fois que vous aurez une envie pressante.
Chaque matin en vous levant et chaque soir avant d’aller vous coucher, seul et confortablement installé sur le siège, je veux que vous visualisiez pendant une minute votre rêve, comme si vous l’aviez déjà obtenu. Ressentez les sensations de joie que cela vous procurera, bientôt, quand vous le recevrez pour de vrai. Concentrez-vous à croire et l’Univers mettra les événements en mouvement sur votre route. Ne vous demandez pas comment vous pourriez atteindre ce rêve, vous n’avez qu’à y croire et vous recevrez. Il ne peut en être autrement car, tout comme la loi de la gravité, la loi d’attraction est parfaite, impersonnelle et absolue.
Vibrez avec force sur la fréquence de votre rêve au minimum une minute par jour, matin et soir, sur le siège de vos toilettes, et laissez-vous surprendre par les lois de la physique !
Vous relevez le défi ?
Envoyez la photo de votre rêve, accroché dans vos toilettes, à kanatajune@gmail.com ou postez-la sur les réseaux sociaux, en taguant June Kanata ou en utilisant le hashtag #ledefidejune. Toutes les photos seront ensuite postées sur les réseaux sociaux de June Kanata.
 
Pour suivre June Kanata :
www.facebook.com/junekanata
www.instagram.com/junekanata
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